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LES DOMPTEUSES D HOMMES

AVIS ADX LBCTE0B8

Le Bavard de Lyon passe en d'autres
mains. La rédaction du journal se recons-
titue sous la direction de M. Daubruck.

Depuis sa fondation, le Bavard de Lyon
a été de sucées en succès. Les vaines atta-
ques de la presse, dite sérieuse, n'ont fait
qu'ajouter à sa renommée. Il n'a jamais
porté atteinte à l'honneur et à la considéra-
tion des familles. Le tâche était difficile, il
a su la remplir. La meilleure preuve de
son honnêteté, est le dédain dont l'abreuve
le monde interlope.

Son tirage, qui s'élève toujours, atteint
aujourd'hui quinze mille exemplaires/Du
reste, l'ancienne direction s'était assuré le
concours d'écrivains de talent. Ses infor-
mations étaient sûres. Le boudoir n'eut
jamais d'historiographe plus fidèle ni plus
impitoyable.

L'ancienne rédaction restera tout entière.
Des améliorations matérielles seront ap-
portées. Au point de vue typographique, le
tirage sera plus soigné et le papier plus
joli. Le Bavard de Lyon sera une publi-
cation de luxe.

A côté des portraits, des silhouettes, des
échos, fantaisies, etc., chaque numéro con-
tiendra une causerie financière à sensa-
tion , par un journaliste parisien , M.
d'Aboval.  . ; .":.,'

Rien ne sera néglige pour plaire à nos
lecteurs, et surtou* à nos lectrices.

Néanmoins, le Bavard de Lyon modi-
fiera légèrement son titre. Il s'appellera
désormais : le Bavard Lyonnais. Le titre
a un tour plus vif, il est plus local; il con-
vient mieux à notre publication satirique.

La nouvelle direction espère que le pu-
blic lyonnais lui conservera sa sympathique
collaboration.

Nous nous efforcerons d'attacher nos mas-
ques comiques avec des faveurs roses.
Nous tâcherons d'être gais; le rire est sain.
Puis Rabelais a dit : « Mieux vaut rire
que pleurer; le rire étant le propre de
l'homme. »

Le Bavard Lyonnais , qui continue le
Bavard de Lyon, s'adresse aux gens d'es-
prit. Et, s'il en croit son tirage, les gens
d'esprit sont nombreux, cette année.

LA RÉDACTION
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SOUS PRESSE:

ALMANACH
Du BAVAKD LYONNAIS

Poitrails, Fantaisies, Nouvelles, Poé-

sies et Dessins originaux : tel est le

sommaire de cet Almanach joyeux,

attendu avec tant d'impatience.

T" • '-1—-——-, —-— «——**5i*i* ; : ""

PETITS ET GRANDS' HOMMES
DU PALAIS

iVL* HUGUET

Mo Huguet"'n'est point sorti des rangs

de la bourgeoisie; il' est né au milieu

du peuple. Sa vie est un enseignement :

il a voulu, il a lutté, il a vaincu. Dans

ee combat inégal , il a remporté la

palme. Mais qui dira ses déchirements,

ses angoisses et ses nuits sans sommeil,
et ses jours sans ivresse?

Les siens étaient d'humbles commer-

çants en parapluies, je crois; ils avaient

quatre enfants, dont M0 Huguet; celui-

là était venu au monde en 1855. Il

grandit dans ce milieu éminemment

honnête; il apprit surtout la valeur

waie des choses. L'opulence est un

prisme enchanteur, elle trouble, Chez

les travailleurs, l'apprentissage de la
vie est plus rude, mais aussi plus sé-
vère.

Pour Mo Huguet, la jeunesse fut la
trempe, que les maîtres armuriers du
njoyen-âge donnaient à leurs lames les
Plus fines, n doit à ses premières an-

nées ce jugement sûr, ce coup-d'œil

prompt, et aussi cette douceur d'âme,
s
aas eesse tournée vers les déshérités ou

'es souffrants.

Enfantin était studieux; sur les

A
B<
f *?e l'école primaire, l'homme se

révéla; il voulait devenir quelque chose,
Ce

 gamin ; il voulait jouer un rôle dans
e c°ncert humain, et comme nul ne
0D

geait à lui en donner un, il allait le

Fendre. Cette idée fixe l'obsédait ; elle
« suivit à l'école de Sl-Nizier, à sa pen-

MOndel'Argentière, et enfin chez les
Caristes. Ses parents voulaient en

«reun prêtre; c'est le rêve des hum-

es On n'a pas la foi; l'ordination n'est

JJ
u
J le mariage mystique d'uo. homme

njo A '
 Cest une entrée dans le

«oc?*»!'
 LeS

 Pauvres ont des enfants, la
sérn- -

eSt dure a l'indigence, mais le
binaire s'ouvre facilement; le sémi-

naire, c'est l'Eglise. Le prêtre est mêlé

à la foule d'en haut. Puis, on ne lui

demande pas son origine, du moins,

i Une robe noire peu cacher un secret.

M» Huguet savait toutes ces choses,

mais il savait aussi que l'Archevêché

est une aristocratie. Monseigneur est

redoutable aux petits, et les titres vains;

les traitements fabuleux sont pour la

noblesse de l'autel. Mais il ne croyait

pas : sa voie était ailleurs. Il dit à son

père: «Je ne contrarie pas tes goûts;

l'avocat est une espèce de prêtre ; le

prêtre est une espèce d'avocat. L'un

plaide pour l'âme, L'autre pour le cœur.

Je veux plaider pour le cœur, je n'ai

jamais songé à écrire des plaidoieries

pour le ciel.»
Il alla à Paris. Il y resta un an. Il

réussit sans peine ; il apprenait depuis

longtemps furtivement: il avait volé aux

heures du travail ou du repos la minute

de l'étude.

Bouquiniste intrépide, il furetait,

ses poches étaient des bibliothèques ;

des bibliothèques à bon marché. Col-

line, de joyeuse mémoire, avait trouvé

un imitateur. M° Huguet a conservé cet

amour du respectable bouquin, rongé

par les rats et moisi par le temps. Un

amour qu'il partage avec M» Bellin.

M» Bellin et M9 Huguet ( certains jours,

pourraient reconstituer la bibliothèque

d'Alexandrie.

Au barreau de Lyon, il se fit aimer.

On rechercha ce nouveau venu qui

avait triomphé des obstacles du début

et qui ne devait qu'à son talent, qu'à

sa volonté, qu'à sa persévérance, sa

toge d'avocat. Ses collègues l'ont choisi

pour prononcer cette année, le discours

de rentrée.

Il parle avec chaleur, avec convic-<

tion ; la Cour d'assise sera son cadre.

Il a déjà plaidé plusieurs affaires de

viols. Il est adroit, il a le mot juste, sa

phrase harmonieusement cadencée ,

convainct et ravit.

M8 Huguet est un grand jeune hom-

me, aux cheveux ehâtins, d'une distinc-

tion irréprochable, pâle ; le reflet des

lampes blafardes a laissé son emprein-

te sur son front.

Il a des opinions, il les étale sans

forfanterie; il est libéral, mais surtout

il est juste. Raisonnement sain: de la

droiture et de l'élévation.

Je n'ai pu que lui décerner des élo-

ges ; il ne me le pardonnera pas. Mais

je ne sais rien déplus sur lui ; la criti-

que doit être douce àM e Huguet, un

ambitieux qui ennoblit l'ambition.

DUVERGIEK.
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NOUMA-HAWA

Elle est la dompteuse farouche;

Les lions, taisant leur courrouça,

Lui font de leurs flancs une couche.

Et baisent, rugissants, sa bouche

Et se mettent à ses genouos.

Ils aiment leur affreux martyre,

Terribles et sombres amants,

Nouma, sûre de son empire,

Ne répond que par un sourire

A leurs fauves rugissements.

Laïs, que le caprice impose,

Oseriez-vous, froides beautés,

Tremblantes sous un maillot rose,

Ne demander d'apothéose

Qu'à des lions épouvantés?

Laïs, 6 charmeuse indolente,

Laïs, qu'un jour mon cœur aima,

Je te hais, pâle nonchalante,

Porte ailleurs ta lèvre brûlante,

0 dompteuse! Jaivu Nouma!

J"ai vu la femme, vraiment femme,

Qui passe, la cravache en main,

Et qui fait bondir, sous la flamme

De ses yeux — fournaise de l'âme, ~

Tous les fauves du genre humain. *

Nouma, qui partages leurs sommes !

Tu n'as d'autres affections,

Car tu nous vois tels que nous sommes,

Et l'on doit mépriser les hommes

Quand on couche avec des lions !..

KARL MONTE.

i ' '. ' N LES

! DO!PIIii_D!Olffi

; Depuis huit jours Nouma-Hawa et Fran-
çois Bidel, rompent des lances; tournoi
singulier où la vieille galanterie française
est loin de compté. Les champions sont de
fines lames : ils combattent d'estoc et de
taille. Nous aurions voulu voir Nouma-
Hawa pénétrer chez Bidel, et crânement
caresser le poil roux de Brutus. L'auto-
rité civile a craint que les griffes des fau-
ves n'effleurassent l'épiderme de Nouma et
M. Masson passe à la postérité pour avoir
lancé une interdiction.

Mais le combat a eu lieu néanmoins. On
se bat à coup d'affiches. Nous y revien-
drons plus tard ; quand nous traiterons du
puffisme français. M. Bidel ne se soucie
guère des siennes'; il les écrit avec em-
phase. Quant à l'orthographe c'est affaire
au public de l'y mettre si bon lui semble.
M. Bidel François, n'a jamais dompté la
syntaxe, il lui suffi d'avoir dompté deux
tigres. En bien! là vraiment, je ne sais
trop si ayant songé à cela alors que j'étais
sur le banc du collège, je n'aurais pas choisi
de préférence les fauves les plus terribles
aux grammaires les plus humaines. Décliner
rosa, la rose ; n'est-ce pas cent fois plus
affreux que de faire sauter une barrière à
un pauvre diable de lion qui n'en peut
mais?

Voilà donc nos dompteurs à la mode. Il y
a foule aux deux établissements. Lyon, qui
jadis ne comptait pas un seul théâtre ou-
vert voit s'élever, sur la place de Perrache :
Un Eden Zoologe et une ménagerie du
Cap. Sans compter le Théâtre Eden. Rien
que des Edens ! Qu'on nous parle encore
de la religion de Mahomet, qui promet sept
vierges pour un paradis ; nous autres nous
avons trois Edens, trois paradis, il est vrai
que nous n'avons pas de vierges.

Les discussions passionnées des cham- \
bres, les tambours du ministre de la guerre,
les trompettes de M. Gambetta. L'élection
de la Guillotière, la querelle d'Humbert et
de Lagrange, toutes ces choses si palpitan- :
tes d'intérêt s'effacent devant cette dispute
homérique de Bidel et de Nouma-Hawa.
Les dompteurs sont les rois de l'actualité, :
il n'est question que de dompteurs. Le Ba-
vard, fidèle à ses principes, saisit aux che-
veux cette actualité et cette actualité doit
avoir des cheveux. Puisque ceux qui en'
sont les héros ne manquent pas de toupet.

Ce n'est pas des dompteurs que je veux
parler, mais des dompteuses, non des
dompteuses de lions, mais des domp-
teuses d'hommes.

** •
Toute femme est née dompteuse. Tout (

homme est né dompté. Les dompteuses
d'hommes se divisent en deux classes, les ,
dompteuses par amour et les dompteuses ^
par caprice. ;

Les premières sont celles que nous véné- j
rons : ce sont nos mères, nos sœurs, nos \
épouses. Reines ou pauvresses, habitant un
palais ou une mansarde, elles sont hon-
nêtes. Leur roman n'est pas étrange comme
le roman de Nouma-Hawa, ou Rosée du s

soir. C'est le roman vrai, simple, le roman J
de la vie. «

Elles apparaissent; nous les voyons; 3
elles ne nous ont rien dit, mais leurs yeux <
ont tant d'éloquence, leur grâce a tant de J
prestige, leur silence a tant d'esprit que J
nous sentons s'éveiller en nous cette chose 1
indéfinissable, divinement adorable, près- 1
que céleste et presque imbécile, que rien
n'exprime, et que tout exprime : nous
aimons. t

Notre idole est notre dompteuse. Elle <
pourrait, sanguinaire, insensible, cruelle, i
faire passer son char lourd et pesant au (
milieu de nous. Semblables aux Indous, <
nous nous jetterions dessous, et péririons le 3
sourire aux lèvres, sous les pieds de ses c
chevaux, sous les roues de son char. i

Domptés : nous le sommes bien. Nul ne i
me contredira, il n'est pas au monde, j'ima-
gine, un homme de vingt ans qui ne con- (
naisse une dompteuse quelque part ; il ne *
le dit pas, mais il la connaît. Est-ce qu un ^
poète italien n'a pas écrit sur le socle d'un
Amour armé : I

«Homme, qui que tu sors , je suis, je fus s
ou serai ton maître.» v

Gracchus est un tribun fougueux ; il pro- <]
met de sauver Rome ; sa bouche ne laisse r
tomber que des paroles de sang, c'est le fa- t
rouche, l'irascible, l'indomptable. Un jour, d
a» milieu d'une péroraison, il avise deux F
yeux noirs qui le regardent, et ces deux f
yeux noirs effacent de son cœur les mots c
patrie, devoir, liberté ; enfin les grands r
mots, il est fou de ces deux yeux noirs, et 1
celui qui devait mourir pour la Rome as- f;
servie ne vit plus que pour cette belle fille
douce comme un agneau, candide comme i
une fleur. La dernière pensée de Marceau 1
fut-elle bien pour la République? Ne son- à
geait il pas plutôt, en mettant sa main c
sur son cœur brisé par une balle, qu'elle q
a 1 lait pleurer à celle qui l'avait fait battre, c

Nous sommes des Samson quelquefois, €
elles, elles sont des Dalila, toujours ; nous
leur livrons nos secrets et nos cheveux, j
et nous nous réveillons tondus et vendus, et i
nous sommes assez fous pour en accuser i
les dieux. t

Un écrivain espagnol raconte qu'un roi c
ne savait comment réduire à l'impuissance 1
un colosse audacieux. Il va trouver dona

Balbinô. Dona. Baleine , c'est la. sorcière
d'Atocia; « S2is-tu bien, vieille, que je ne

Q JP^UX l'emprisonner ; il brise son cachot;
\ que je ne puis l'enchaîner; il rompt ses
" chaînes. » «Attache-le, mon prince, avec un

cheveu de sa belle, il se gardera de le bri-
ser. » Elle disait vrai, la sorcière : l'amante

n- du Samson castillan était une dompteuse
,oi d'hommes.
se Eliacin est un éphèbe rose , un éphèbe
(je joufflu ; il a constaté que les premiers poils
de de barbe montrait timidement leurs poin-

a_ tes. Eliacia était sauvage ; à table il disait

nt volontiers : « Ces demoiselles viennent -, je

3_ m'en vais. » A ce point, que les demoiselles
x- disaient : * Quel petit ours que cet Elia •
et cin! » Une petite cousine, espiègle comme
,ir quatre, mais gentille comme dix, est arri-

vée de Paris ; — elle s'est assise à côté du
)n petit cousin Ses petits camarades sont ve-
!_ nus,*"-!! les a regardés avec dédain : il leur
lu a dit:

ie J'ai dans l'âme une fleur que nul ne peut cueillir.
l
~ Il a dit à sa voisine de table, des choses

très savantes ; il lui a parlé de la mort
 ' d'Hippolyte, du siège de Troie, et traduit

tout au long un chapitre des métamorpho-
. ses. Sur quoi, la petite cousine a répondu :
f « Vous êtes gentil, mais je n'aime que les

• hommes qui fument. » Eliacin achète de

3g gros cigares avec l'argent de ses timbres
> postes étrangers ,et il fume en songeant : Si
' elle pouvait me voir !» Il a des maux de
i cœur affreux. Et il en est encore à se de-
, mandor si les souffrances de son cœur sont

le résultat du tabac ou de la cousine.
Peut être des deux. En tous cas, la pe-

J. tite cousine d Eliacin est une dompteuse
, d'hommes.
~ Et elles sont nombreuses, les dompteuses
' d'hommes. Leurs moyens d'actions sont fa-

ciles à étudier : elles serrent leurs tailles,
dans un corset qui guindé ; elles mettent

^ autour du cou une petite ruche qui n'a l'air
de rien, sur le front elles oublient une pe-

I tites mèche folle qui se tortille comme un
guillemet. Elles font des petits pas, pous-
sent des petits soupirs; nous les voyons...

f C'est fait !
^ Elles ont des cages solides, des cages do-

(j. rées extérieurement, qui ont, pour barreau,
le caprice et, pour verrou, la fantaisie. Sou-

~ mis, nous rampons à leur genoux, nous lè-
. chons leurs mains, leurs lèvres, leurs
:' yeux, nous sommes leurs choses ,
''_ Elles nous disent : saute, et nous sau-

tons ; marche, et nous marchons ; danse,
jj. et nous dansons. Et quand nous avons fait

ces exercices humiliants, pour notre plus

t grande joie : nous rugissons, le regard hau-
j tain, le front rayonnant : « L'homme est
,g toujours le maître ! » Ah ! Que les femmes
j_ doivent rire ; grands dieux, des étranges

animaux qui mordent quelquefois la crava-
che qui les frappe, mais jamais la main qui
la. tient.

Elles sont dompteuses. Et les plus laides
[l et les plus belles ont droit à ce- titre. Du

reste c'est un grand bonheur : Et le pre-
^ mier, je m'incline sous tes lois, ô ma domp-

teuse, je me couche à tes pieds ; je me re-
jouis des blessures que tu me fais et chante

' à tes genoux : l'amour, ce mal étrange qui
s se chérit lui-même,
a

* #
e Les autres, les dompteuses per caprice ;
a sont les demi-mondaines, les courtisanes, 
a les Jahïres. C'est Phryné, c'est Sapho,

c'est Messalîne, c'est-Manon, c'est ivlargue-
; rite Gauthier, c'est Nana; toutes les dames
t aux roses et toutes les dames aux camélias. <
e Leur pouvoir n'est point honnête, mais i
e leur puissance est grande ; elles sont les j
e triomphatrices, les reines , les Nouma 1
- Hawa de la ménagerie humaine. <
i Elles savent ce qu'elles peuvent; elles 1
s traversent nos rues, lascives et provoquan- 1

tes. Un petit coin d'épaule savamment dé- \
9 couvert, une cheville attistement modelée, i

t un regard long, noyé de vagues langueurs, <
x et sur les lèvres un sourire banal, commun j
, comme un bonjour; ce sont leurs- armes! f
3 Puis encore des plumes, du coton, de la soie, 1
s du velours, de la poudre, du blanc, du

rouge, du noir, de tout et de rier . Un amal t
3 game étrange et disparâtre. €

En voilà assez pour conquérir le monde. I
. On salue sa majesté Chiffon. Il règne en è
3 maître, il règne en despote : il est le pou- d
x voir suprême des dompteuses par caprice. q
i Mais les dompteuses par caprice ne dom- I

ptent point tous les hommes : elles ne réus- s
3 sissent qu'avec des très jeunes ou des très u

vieux ; qu'avec les ingénus ou les blasés ; s
- qu'avec les merles blancs ou les vieux fi
i merles. Leurs cages sont des boudoirs capi- p
. tonnés ; des entresols fort connus ; elles p
, dressent plusieurs sujets à la fois ; les lions t<
; perdent leurs griffes dans les alcôves, par- (
; fois leurs crinières. Les dompteuses par f<
i caprice, ne seraient rien si la bêtise hu- n
$ maine n'était si grande. Mais la vanité, I
t l'orgueil, l'envie, la haine et la sottise leur
- font cortège. A
J Qui me démentira? Ce n'est certes ni h
5 Annette la iicheuse, ni Jenny Lavache, ni il
i la Vadrouille, ni vous ô noble baronne, a
- dont les aïeux, dit-on, descendaient des o
i croisés, par l'escalier de service, ni d'autres n
i qui portent avec une crânerie impudente, s
. des robes extraordinaires et des chapeaux r
, excentriques. ' r
i Moi aussi, j'ai eu des accès de tendresse c
, pour une beauté tombée, alors j'étais jeune, s
t ardent, j'avais des désirs, des ambitions 1
r immenses. Je voulais conquérir le monde ;

elle n'avait pas de cœur, elle n'avait ^as (
i d'esprit, elle a éteint en moi, une à une, c
a les illusions rosés de la vingtième année, i
x Un jour, je me suis cherché : je n'ai plus t

re trouvé que mon spectre. Je me suis révolté
ne et comme plus haut je lui ai dit :
À; « J'étais le Samson ; je t'ai tout confié
;es Dalila. Mais tu as coupé, durant mon som-
tm meil amoureux, ma chevelure. »
i- Elle s'est mise à rire, mais à rire de ce
ite rire nerveux, qui sonne faux à l'oreille et
se au cœur et se penchant sur moi.

« Mon pauvre ami : que nous coupions
be ou non vos cheveux, votre coiffure est
ils toujours la même... »
ri- Et elle disait vrai, l'indigae : Je me cro-
at yais tout seul dans la cage, nous étions
je dix.
es Elle imitait Bidel, le Bidel des beaux jours.
î Elle réunissait dans le même compartiment
ie des animaux aux insticts opposés,
i- Et je me plais à proclamer ta gloire. O
lu Nouma-Hawa. dompteuses de lions, car
3- vois-tu, les dompteuses d'hommes, ne
ur seront jamais que des dompteuses d'ânes.

E. DESCLATJZAS.
ir.
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« Souvenir de Table
i: ——-
PS
ie A M. M....

L Vous souvient-il de certain soir,
Si
je Au bras de mon ami Laurent,

3- Sans façon, vous vîntes nous voir,

it Car le patron était absent.

'- Aussitôt nous metton» la tabla,

On va chercher au restaurant

ÎS Un souper à peu près passable,

Carie patron était absent.
h
11 Les écrevisses,. le fromage,
IT» ., '

Tout, en un mot, fut excellent,

xx Le bordeaux valait l'hermitage...

Et le patron était absent.

Cependant un brin de tempête

t Vint troubler ce souper charmant,

{. La bonne en faisait à sa tête,

Car le patron était absent,
s

Mais l'orage passa bien vite,

j II est oublié maintenant, ;

it Ne songeons à votre visite,

s Quand le patron était absent.
i-

'* Aussi je viens, sans plus attendre, (

8 Vous faire prêter le serment ,

De venir encore noua surprendre,

ii Quand le patron serait- absent.

g Léon D'OPHINOIS. >
a
_ -—-«&*-—————:
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; SILHOUETTE ,
i '

D'UNE DEMI -MON DAINE '

> Maria Etras-d-'^Lcier i
. i

s Un nom qui évoque la légende du Pitre (
. On a entendu ce nom là dans les fêtes fo-
s raines. On a vu un bras d'acier quelconque, ]
s jonglant avec les poids de vingt kilos; sou-
i levant des haltères, ou dansant sur la cor-

de. Bras d'Acier est un mot étrange qui sent
s le saltimbanque, l'arène du lutteur forain, ,
- le tremplein et le trapèze. Maria n'est ce- ".
- pendant point un acrobate, elle ne soulève

, à bras tendus que des plateaux de bocks, .,
, elle ne danse que sur la corde raide du ca- i
i price, et n'a d'autres balanciers que la ,
! fantaisie. Maria Bras-d'Acier est fille de J
, brasserie.
i le Bavard fut son parrain. On voyait

toujours la belle sur le devant de la porte ;
elle portait des manches trop courtes, deux

. bras en émergeaient, des bras ordinaires,
i des bras de chair et d'os, mais non des bras l
• d'acier. On ne pourrait pas dire non plus v

qu'ils sont de bois. Maria n'est pas de bois.
 Nous l'avons surnommée: Bras-d'Acier, j
 sans trop savoir pourquoi. Elle mourra
s n'ayant d'autre état civil que ce surnom,
; sans raison d'être, ce surnom baroque, h
: fantastique, saltimbanque, tombé de notre i
 plume en joyeuseté. Le demi-monde est 1
i plein de ces non- sens. Si la raison était "
i toujours invoquée, grands dieux que feri- ?
• ons-nous. La grande acclamée, c'est la
 folie, la folie qui appelle une Jenny: l'ingé-

nue et une femme qui a des bras de chair : j
Bras-d'Acier.

Vous plait-il d'ouïr sa vie î Pourquoi pas ?
Autant celle-là qu'une autre. Il fait un

. temps affreux — les pieds sur les chenets'
i il fait bon chez soi ; causer politique est
, assommant; parler vertu est beau; mais
i où serait le relief de la vertu si l'on ne
i mettait parfois le vice en opposition. On ne
, saurait point la valeur du blanc si le noir
: n'existait pas. Causons de Bras d'acier. Du

reste, Agnès, l'ange du logis , la jeune fille
) chaste qui dans ses yeux laisse lire le ciel,
, s'est allée coucher. Nous sommes entre d
s hommes : Rabelais est des nôtres. " ï
; Elle naquit au pays des châtaignes : «lie p
3 est auvergnate aussi auvergnate -que ma- f;
, dame Judic dans les Charbonniers. L'au-
. vergne est un pays fécond en natures for- €
s tes; il nous a donné des porteurs d'eau, ç

lté des cireurs de parquets , des vitriers ; il
nous a donné M. Rouher , il nous a donné

fié Maria Bras d'acier. Terre classique , Maria
a- n'a point profité du grand air qui soufle

dans la montagne; on ne peut pas dire
ce d'elle que la quantité supplée à la qualité :
et elle est mince ; mince à ce point qu'elle

pourrait perdre sa ceinture et la rempla-
ms cer par son bracelet,
sst Ce que fut son extrême jeunesse je l'i-

gnore. Pour nous, elle n'est venue au monde
o- qu'à l'âge de seize ans. Elle était attachée
ns à un tir ambulant ; un tir de foire. Pim-

pante et souriante, elle chargeait les cara-
ts, bines d'une précision douteuse , qui avait
mt la prétention de « crever le noir » c'est là

qu'elle a appris à mettre dans le mille. Seu-
O lement, elle a toujours gardé ses armes dé-
ar fectueuses d'autrefois, si bien que souvent,
ne le coup rate.

Elle n'était point bégueule, puis elle était
drôle ea diable, une blondinette sans ca-
ractère ; insignifiante comme un zéro tout
seul, le teint olivâtre ; ee teint des bohé-
miennes de France , brûlé par un soleil
qui a plus de prétention que d'effet. Un
jeune collégien s'éprit d'elle, ce fut tout un
roman. Il avait juré à l'infante qu'il l'ado-
rait—un serment en latin—Maria crut que
c'était du Picard ; elle le laissa dire ; ce
petit se mourait. Un jour elle lui chargea
un pistolet; le fou par amour le tourna
contre lui, il était chargé à blanc , bien
entendu ; il ne brûla pas sa cervelle, mais
il brûla sa tunique. Maria eut peur ; dès
lors elle ne tint rigueur à personne. Elle
eut souci des tuniques.

Messieurs les militaires, qui, par profes-
sion, recherchent les armes , étaient ses
clients ordinaires. Ils venaient au tir chez
elle. En peu de temps, son cœur devint une
cible, à ce point criblée, qu'il fut impossibla
de deviner le nom du gagnant. C'était la
folle qui se prodiguait. Elle a, plus que tous
les règlements ministériels et les distinc-
tions honorifiques.entretenu le goût des ar-
mes.Le pays lui doit une palme: elle a dres-
sé plus d'un conscrit ; Maria Bras d'acier a
bien mérité de la patrie.

Dix femmes comme elle et la France de-
viendrait une autre Suisse, non comme
belles génisses, mais comme bons tireurs.

Elfe arriva à Lyon ; elle se mit la tête
dans les mains, elle se regarda et se de-
manda où le destin la conduirait. Elle alla
consulter une vieille qui lisait l'avenir dans
du marc de café. La vieille lui dit : « Tu
seras vicomtesse. » Lorsque la femme d'A-
braham apprit quelle allait être mère, en
dépit de ses soixante-dix ans, elle n'eut pas
un sourire d'incrédulité plus long que Ma-
ria entendant prophétiser qu'elle serait vi-
comtesse. Et pourtant la prédiction s'ac-
complit.

Un gentilhomme la remarqua ; il portait
un vrai blason, il le laissa tomber un jour
dans le bock que lui servait Maria. Et elle
trôna. Elle eut des chevaux, des cochers,
des voitures. Elle put dire : « Mes gens. »

- Elle eut l'insolence bête de la parvenue;
elle traversait la ville, dédaigneuse et hau-
taine, fière de son triomphe facile. Derrière
elle, dans son coupé, elle étalait toujours
d'énormes bouquets de fleurs; une imitation

E do la Lame aux camélias, une contrefa-
çon de l'amante d'Armand.

Les fleurs passaient: elle a passé. Le
rêve n'a duré qu'une heure. La vie est une

c* alternative de haut et de bas. La vicom-
tesse redevint fille de brasserie.

Entre temps, elle avait joué à Monte-
Carlo et perdu. Elle connut les nuits terri-
bles, les nuits d'angoisse, où l'on est au

*> large dans les petites chambres : l'huissier
ayant pris les meubles.

" Sa vie est typique. Partie de rien ; faisant
un métier de saltimbanque, et comme un

'' saut de tremplin, s'élevant avec la mousse
" des bocks jusqu'au seuil du grand monde
e
 et retombant à la taverne. C'est leur vie

"> vraie, c'est la vie de ces papillons brillants.
" Ils ont des ailes d'or, de pourpre d'azur ;
"* au premier contact, l'azur, la pourpre et

l'or tombent en poussière et il ne reste plus
. rien, qu'une chenille qui fait horreur.

Maria Bras-d'Acier arrive de Marseille ;
' nos brouillards lui déplaisent, elle veut

aller à Nice. Elle ferait très bien sur la
' promenade des anglais, non qu'elle ait
, bonne façon, mais elle s'habille convena-
s blement. Ses toilettes n'ont de mérite que
• grâce à sa couturière. Il y a des cadres qui
' ont la richesse des toiles, parfois plus en-

core.
' L'ancienne demoiselle du tir, est terri-
' ble pour ses compagnes, aux jours d'opu-
f lence : elle ne sait pas être heureuse avec
[ décence; elle a des petits gestes qui se mo-
' quent ; c'est peu habile La fin viendra,
" tout casse.
1 L'avenir est gros d'orages. Elle y devrait
" songer, pourtant, madame la vicomtesse
• Bras-d'Acier

j NESTOR.

I -*_

; CANCANS ET POTINS
: DU DEMI-MONDE
i - i^

i

, Marie Télégraphe pourrait-elle nous
j dire pourquoi on la voit si souvent rue

Ferrandière. Serait-ce pour trouver le
5 protecteur qui l'a abandonné lorsqu'elle
- faisait l'ornement de la brssserie Moderne.

Cette petite qui a un faible pour les A...
- est triste depuis quelques jours; les clients
, qui l'honorent de leur présence en sont
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navrés; consolez-vous chère petite, et pre-
nez garde au nabab sérieux qui pourrait
suspendre tout ce qu'il a fait de bien à votre
égard.

» Y

Nous conseillons à la grosse Madeleine,
la Madeleine de la brasserie Jean-de-
Tournes.d'éviter la compagnie d'une déesse
de la place des Jacobins, car nous res-
sentons une répugnance lorsque nous la
voyons avec cette hétaïre.

Si cette intimité continuait, nous nous
verrions obligés de raconter certains pe-
tits détails à nos lecteurs.

Du reste, nous reparlerons de cela d'ici
quelques jours, ainsi que de ses prouesses
pendant son dernier voyage à Moulins.

•• •
Marie D..., l'ex artiste des Folies Lyon-

naises, que le Bavard avait presque ou-
bliée, tient à reparaître sur la scène.Mardi
dernier, après plusieurs parties de cartes
et nombre de bocks absorbés, cette char-
mante dame faisait connaissance d'un
jeune nabab placé à côté d'elle et lui jurait
fidélité, Cette dernière clause du traité
nous paraît une chose sûre, nous en avons
pour garant, les nombreuses bougies que
cette belle petite avait placées à ses fe-
nêtres de la rue Masséna, le 8 décembre
dernier.

• *
Nous ayons assisté à un» grande joie à la

hrasserie'Marseillaise.
Marie, la petite pimbêche, était ra-

dieuse; elle avait retrouvé son jeune chi-
miste, qui à ce qu'il paraît, avait quitté
les bords du lac Léman. Mais, ô désespoir,
cette joie n'a pas été partagée ; car ce der-
nier s'est vite excusé et à lâché Marie d'un
cran, non loin de la brasserie.

D'autant plus qu'il a fait en sortant de -là,
de grosses infidélités à Marie.

Allons, belle, consolez-vous, peut-être
qu'un jour votre chimiste vous reviendra
plus que jamais.

Du bord du lac Léman, il pense toujours
à vous.

La petite Elise Berthe, dont nous an-
noncions, il y a quelques jours, le prochain
départ, a décidément changé d'avis. Nous
n'en connaissons pas encore le motif, mais
il paraîtrait, et nous le disons sous toute ré-
serve, qu'un amour sérieux la retiendrait ;
et cependant cela nous étonne de la part
de celte vierge folle et surtout volage. De-
puis quelques jours, les visites au Casino
deviennent moins fréquentes ; il était temps,
car le directeur ne parlait rien moins que
d'y mettre ordre, en revanche, on la voit
plus souvent dans les salons de Barthens
et de Matossi ; qu'elle y prenne garde, car
si son petit ami venait à l'apprendre, il
pourrait bien se fâcher.

Pourrait-elle nous dire pourquoi, elle est
si triste depuis ces derniers temps ; elle a
une vrai figure d'enterrement ; allons, vo-
yons, charmante enfant, soyons plus gaie,
cela attriste vos amis.

Une recommandation, n'embrassez pas
vos amies avec autant d'ardeur. Cela pour-
rait prêter à des suppositions.

•• •
Tentative d'assassinat sur Bidsl

Nous avons failli perdre Bidel, non pas
le célèbre dompteur, mais la non moins
célèbre Hébé qui sert à la basserie Fla-
mande de la rue Jean-de-Tournes. Depuis
quelque temps, le personnage, chargé dans
l'établissement de tirer les quarts et les
demies, montrait peu de sympathie pour
Bidel et sa compagne ; -enfin, samedi, à
l'heure du repas, ce facétieux personnage
sort une corde de sa poche et, prenant un
énorme couteau de cuisine, se met à l'ai-
guiser d'un air féroce : « Tenez, dit-il à
Bidel, en roulant des yeux de croq mi-
taine, cette corde est pour votre amie, je
veux la pendre, quand à vous, je vous
plongerai ce couteau dans la gorge. »

La plaisanterie avait été trop loin, caria
pauvre Bidel fut prise d'une terreur folle
et vint se réfugier en criant et pleurant
dans la salie, où l'on eût beaucoup de peine
à la calmer.

Nous aurions d'autant plus regretté la
perte de cette aimable servante, qu'il s'o
père en elle un changement bien inattendu.

 Lequel, dites-vous? — Quelque chose
d inouï, de colossal — je vous le donnerai
en mille que vous ne devineriez pas.

Voilà : Bidel ne se grise plus.
Vous ne croyez pas ! Et bien, allez à la

brasserie Flamande à minuit et vous y
trouverez une Bidel nouvelle, pas plus
rouge que vous, pas plus grise que moi.

Depuis qu'elle est dans l'établissement de
la rue Jean-de-Tournes, elle a été prise
d'une telle passion pour la bière de Munich,
excellente d'ailleurs, dont cette brasserie a
la spécialité à Lyon.

Aussi, a-t-elle supprimé absinthes et pe-
tits verres et ne fait-elle que les quarts et
les demies. Il est vrai qu elle en absorbe
pour faire bon nombre d'entiers, mais Bi-
del peut en boire tant qu'elle voudra, cette
bière ne lui fera pas plus de mal que de la
tisane.

Voilà pourquoi Bidel ne se grise plus.
•• •

Société des Inséparables
Les adhésions doivent être adressées

par poste, à l'adresse du Président des In-
séparables de Lyon, poste restante, à Bel-
lecour, en ayant soin de bien mettre son
adresse et la maison où l'adhérent est em-
ployé, afin que la commission puisse pren-
dre les renseignements utile pour faire
partie de la société.

La société vient de choisir une commis-
sion sous le titre de Comité de Patronage,
afin de trouver des emplois aux sociétaires
non placés.

• *

Les illuminations étaient une chose cu-
rieuse, mais l'encombrement qu'il y avait
dans les rues, a forcé bon nombre de per-
sonnes de se réfugier dans les établisse-
ments à la mode, notamment à la Scala, où
une scène comique s'est offerte à nos yeux.
Nous citerons Annette La Licheuse, la-
quelle illuminée non pas par les lampions,
mais par le Picon et le Champagne ; ne
cessait, de sa loge, d'invectiver les specta-
teurs, au sujet du pèlerinage qui avait eu
lieu à Fourvières ; qu'elle daigne repasser
le bouquet qu'on lui a offert, à la sainte
Madone, pour qu'elle la préserve d'obliquer
à gauche dans le cas où un pèlerinage
forcé l'appelerait vers le sanctuaire de St-
Just.

*
» »

Adrienne Roux s'est disputée avec un
homme, cet homme n'était pas son mari ;

ce n'était pas une querelle de ménage.
Adrienne causait-elle politique ?

*
» »

Herminie est trompée par la Marie Bou-
teille-Vide, ou peu s'en faut. Mais est-ce
trompée qu'il faut dire ? Est-ce qu'on peut
se tromper dans ce monde- là?

#* *
Une conversion : La grande/ Fanny a

rencontré un mécanicien qui en cherchant
bit n a trouvé son cœur. Elle met à présent
des robes simples et parle candeur. Elle va
se marier. Tant mieux, tous ceux qui tom-
bent à l'eau ne se noient pas.

Nos compliments à la cocotte, si la cocotte
consent à devenir une femme de bien.

#
* *

Cachée ainsi sous la mantille,
Par la pluie et le grand vent,
Qu'allez vous faire si souvent,
Dites-nous, la brune Castille.
Rue

Rue a un e muet, je ne sais qu'en faire, il
me gène pour ie vers, je m'arrête. Gare à
vous quand \e parlerai ep il'KSe.

* *
Marie P, Part pour Montpellier. Ses four-

nisseurs souhaitent qu'elle y fassent for-
tune pour payer ses dettes.

•* •
Lucie Maïa a tout perdu : Son cœur est

vide. Le nabab est parti. Ce qui vient à la
flûte s'en va au tambour. Elle pleure : nous
rions.

*

Nous avons rencontré Jenny Merluchon
au Mont-de-Piéié. Le Mont-de-Piété c'est
le Mont-des-Olives des prêtresses de l'a-
mour facile. Il nous plaît d'y voir Jenny.

* •
Décidément, Adrienne l'élégante a dé-

couvert uu nabad sérieux, un vrai prince
rasse.

Elle vient d'arborer, sur sa poitrine,
une splendide croix en brillant. Madame
est grande çhancelière de l'ordre des belles
petites lyonnaises.

Ne croyez pas que cela l'empêche de pa-
tiner. Oh ! non, elle glisse, glisse, glisse.

•* •
Marguerite la souriante n'a pas une

bonne couturière.
Dimanche, au moment où elle se livrait

à ses ébats,sur le Rinck des Folies Bergère,
elle a perdu le nœud de sa robe.

Toutes les petites camarades criaient :
« A qui le nœud ? A qui le nœud ? »

Adrienne, qui est bonne fille, s'est dé-
vouée et a reposé les rubans de l'insou-
ciante Marguerite.

** •
A Suez, Louise, Hébé de première gran-

deur, boit toujours tant qu'elle peut. Et plus
elle boit plus elle veut boire. « Tu me paies
un bock? Et lascive : «Je t'aimerai bien ! »

Un cœur pour un bock : cela ressemble
un marché prodigieux ce n'est qu une du-
perie : c'est encore celui qui paie le bock
qui perd au change.

»
* *

Elisa du Mont-Blanc , que vous ne con-
fondrez pas avec la fille Elisa de de Gon-
court, maltraite les petits enfants qui vien-
nent « mourants de l'hiver offrir le prin-
temps. » Elle n'aiment pas les marchands.
Je l'ai vne- soufleter deux pauvres petits
marchands.

Elle n'aime pas les fleurs, cette fille. Elle
a été fleuriste pourtant. Après tout rien de
plus juste : la fleur artificielle la fleur qui
est tout colle , chiffon, carmin se révolte
contre la fleur qui est toute parfum et jeu-
nesse.

** *
Jeanne Suez porte un costume de bon

goût : robe de velours noir et manteau da-
mas. Jeanne fait la dame. Le malheur c'est
qu'elle n'a pour chapeau que le chapeau de
Philo. Philo et Jeanne deux têtes sous le
même bonnet, ces dames s'en amusent elles
disent : si à nous deux, nous ne sommes
coiffées que comme une ; nos ' bons amis
sont bien coiffés chacun comme quatre.

*
* »

Jeanne peste contre le Bavard ; elle ne
veut pas qu'on s'occupe d'elle.

Rien de plus facile, Jeanne en connaît
la recette. Quand elle était l'honnête ou-
vrière de la Croix-Rousse, nos colonnes ne
portaient pas son nom.

Jeanne cessez d'... aimer et nous ces-
sons d'écrire... votre nom.

m
« *

Lucie, du Mont-Blanc, avait oublié un
soir que le véritable remède était celui-ci :
avoir faim et en se mettant à table et avoir
faim encore en en sortant.

Lucie a souffert; estomac cruel. Il fau-
dra que Lucie prennent des leçon d'intem-
pérance.

* *

Nous raconterons prochainement les
amours extraordinaires d'un ancien homme
d'affaires, père de famille, avec ur.e demi-
mondaine qui a quitté les modes pour le
monde.

#
* *

Marie P. n'ayant point de tenue nous l'a-
vons dit, furieuse elle a crêpé le chignon a
SOH amie, à sa grande amie, la cause de
cette dénonciation terrible. Elle a confié sa
peine è un jeune élève du Lycée, qui l'a
comprise, ceci se passait à la musique de
Bellecour. Marie n'a point de grâce ; elle
se tient mal, qu'est-ce que cela peut nous
faire après tout : si c'est un moyen de son
commerce : il y a tant de mystères dans
les alcôves.

* •
Colombine croit avoir trouvé le coupa-

ble. Gare le vitriol. Non le vitriol est l'arme
des femmes honnêtes.

*

Dimanche dernier, il y avait grand festin
à la Maison Dorée;

La Mignonne et la Souriante, en bonne
compagnie, sablaient le Champagne et dé-
voraient les écrevisses.

A la fin du diner, Henriette paraissait
très satisfaite de la cuisine de M. Gauthier.

Quant à Marguerite, elle prononçait des
discours intermidables sur la meilleure
façon de manger les écrevisses .

*

Cette bonne Elisa Béligand, est toujours
aussi insouc ante et aussi folle.

Il faut la voir au Skating, patiner avec
une désinvolture charmante, tout en fu-
mant force cigarettes.

*
Nous avons vu la petite Blanche diman-

che soir à la Scala en compagnie d'un bien <
joli jeune homme.

Si le petit pharmacien le savait ! ! !

La petite Jeanne de la Dauphinoise file
depuis quelques jour le parfait amour en ;
partie double.

Elle partage ses faveurs entre l'Assom- 
moir et le passage de l'Argue.

Le départ précipité de son charmant
protecteur a déjà passé à l'état de légende.

* *
Antonia D.... est très malade; madame

va être obligée d'aller passer une huitaine
de jours à Notre-Dame de la Délivrance.
Nous souhaitons à Antonia un bon voyage
et qu'elle nous revienne le plu's tôt possible.
car elle désolerait son nabab, ainsi que ses
petites amies.

Il n'y a que les voisins d'Antonia qui ne
sont pas de cet avis, et quelques ennemies
des charmes de notre blonde dijonnaise.

** *
Marie Chapuis est certaine de no pas être

prise en flagrant dé'it d'infidélité, ses pro-
menad'ôStoates sentimentales, les petit dî-
ners marchenH-Çui mieux mieux, les pro-
tecteurs sérieux sohF-a^u;il©v4.e plus,
elle a, dit-on, une amïô toute déVOTtée",
chose rare et précieuse, une bonne dis-
crète, trésor introuvable. Donc, bonne
chance ma belle !

« •
Notre amie, Marie Largeron, est dans

une colère affreuse. Comment, le Bavard
l'a calomniée. Aussi se plaint-elle amère-
ment, son chagrin est si violent que même
son beau sous-officier du train et tons ses
nombreux adorateurs ne peuvent la con-
soler, elle se venge, sur son piano, espèce
de chaudron qui fait un bruit infernal, a
tel point que les voisins dansent toutes les ~
nuits dans leurs lits et se croient tous au
Sabbat.

Si vous continuez, la belle, on fera une
pétition pour demander votre changement*.

** +
Estelle adore les melons ; elle vit de me-

lons et par les melons ; aussi elle les cul-
tive.

C'est ce qu'elle faisait lundi dernier à la
brasserie Chinoise.

Un seul ne suffisait pas ; il y en avait
trois ; ils n'ont cessé de choquer les oreilles
des consommateurs par leurs chants obs-
cènes et par leurs cris.

Après avoir consommé une notable quan-
tité d'absinthe, l'heure du souper arriva.

On partit. Un des melons avait bien pro-
posé de souper à la Chinoise ; mais Estelle
rrfusa ; elle aime les soupers fins ; elle sa-
vait qu'elle ne trouverait poiot là ce qu'elle
désirait; elle préfère le Château-Rouge.

Alors , s'enveloppant dans un énorme
manteau, et s'abritant le crâne avec un
chapeau à ailes gigantesques, elle partit .
les melons la suivirent; nous ne pûmes pas
les suivre : le Bavard ne fréquentant pas
certains établissements où dort le vîce.

Le lendemain, j'aperçus un des melons,
un soye'ix sans doute, sortant d'un de ces
établissements. 1 regardait l'intérieur de
son porte -monnaie ; il était vide; et avec
un geste significatif et un juron formi-
dable, il le jeta à terre avec rage. /.
' Estelie le regardait ; un sonore éclat de
rire traduisit sa pensée.

O ingratitude ! que tu fais bien les cho-
ses!

« #
Il eût été invraisemblable que le quartier

Perrache n'eût pas eu ses héroïnes en l'art
de faire les hommes. Aussi peut-on re-
marquer chez Miss Nouma ou Bidel ou le
plus souvent devant ces établissements,
trois charmantes personnes qui fixent les
gens avec des regards tellement provo-
quants que malgré ' soi on est obligé de ne
pas leur résister. La première répond au
nom de Marie. Elle est hautaine, intri-
gante. On la reconnaît assez. Une petite
tête toujours en éveil. Des cheveux noirs,
des yeux de même. Une bouche étroite,
charnue, charnelle. Enfin, une figure pâle
comme un clair de lune. Dans un immense
orgueil elle croit tenir le monde sous ses
plus ou moins petits pieds. Bizarre, excen-
trique, ne se souciant pas plus de ses af-
fronts que de ses amants. Telle est l'esquisse
fidèle de cette remuante personne. Vient
ensuite celle que l'on nomme Augustine.
Celle ci, passe pour être la sœur de la pré-
cédente. Elle lui ressemble tout à fait, sauf
pour le caractère. Provocante, lascive, elle
se pare d'une curiosité malsaine. Ses sou-
rires sont les commentaires de la luxures.
C'est le caprice, mais le caprice sans déli-
catesse.

Ensemble, ces belles impures ne font pas
plus de cas de la vertu que d'un paquet
d'étoupe. Elles trafiquent, cela rapporte de
beaux bénéfices en attendant la ruine fa-
tale, elles vendent à faux poids un amour
et des baisers hypocrites. Après tout elles
sont braves filles,- mais braves à un tel
point qu'elles soutiendraient sans broncher
les regards de tout un régiment de dra-
gons;

Quand à la troisième, elle est à peu près
insignifiante. Encore jeune, elle ferait bien
de s'éloigner de ses dangereuses amies qui
veulent la lancer à tout prix. Qu'elle se
souvienne donc de ce malheureux jeune
homme qu'elle a si indignement trompé.
Quel' brillant début ô J Comme elle est
heureuse à présent notre victime.

Si nous avons un conseil à lui donner, ce
serait d'abandonner au plus vite ce che-
min de la honte et du déshonneur. Qu'elle
reste sous la tutelle et ne cherche pas à
imiter quelqu'un de Paris qu'elle connait
bien.

Nous tiendrons les lecteurs au courant
des faits et gestes de Marie et d'Augustine.
Nous pensons n'avoir rien à dire de leur
protégée, car nous espérons qu'elle écoute-
ra nos conseils.

*

Prière à Mme Antoinette Toullieu, ba- i
ronne de St-Ouin, de changer son chapeau :
tyrolien. Il vous enlaidit, gracieuse ba- i
ronne.

Quittez aussi cette voilette, qui vous
vieillit. ]

*

Cloclo vient de se faire offrir une ma- !
gnifique pelisse. Pour se faire admirer, '
elle oublie de la quitter au théâtre. '

Louisette Egrat est à la hausse. Elle (
brille plus que jamais dans notre bicherie \
locale. j

Quel est donc le prince qui l'entretient ? <

* *
Jenny l'Ingénue et son protecteur ont

5té vus samedi soir à Bellecour.
Pauvre Jenny ! quelle dèche !

»

Nos belles petites spéculent, h' Union
générale fait de jolies fortunes à plusieurs
de nos demi-mondaines.

Joséphine Odet ramasse des billets de
banque pour payer les procès qu'elle nous
intente.

Céline Chaillou n'a gagné que 15,000 fr.
depuis un mois.

Ma Mère M'attend va devenir million-
naire.

Annette la Licheuse vient de s'acheter
un costume bleu , avec les bénéfices de ses
spéculations.

Jeanne Perrin va pouvoir payer tous ses
fournisseurs.

Que l'Union générale soit bénie !
** •

Louise Gay a quitté Lyon pour aller ha-
biter Paris; dans sa précipitation elle a
oublié son bébé chez sa nourrice à la
Mouche, ainsi que les mois qu'elle lui de-
vait. Nos «ompliments à Blanche qui s'en
est chargé de suite, l'a prij avec eVlé, la .
vêtu et- s'en occupe, souhaitons que cette
bonn&..a£tioji Lui-part&ikmheur.

** *
Fanny Jackson revenue de Nice, vue à

la maison Dorée, Jeudi dernier, costume
splendide, accompagnée d'un jeune im-
berbe, qui est la cause de son retour si
subit.

*

Lucy Bernard était au Casino samedi, la
belle était d'une gaitée folle, quoique dans
une dèche effrayante.

Vu ses nombreux succès obtenus à Lu-
cullus, il y a deux ans, la belle dois bientôt
prendre un nouvel engagement pour Paris,
nous lui souhaitons de nombreux succès.

** *
Victorine du Mont-Blanc, voudrait-elle

faire concurence à Annette la licheuse,
nous l'avons aperçue à l'Assommoir di-
manche, dans un état d'ébriété complet.

Un conseil : votre brillant officier vous
aime bien, paie bien, mais pourquoi vous
afficher constamment avec dès voyageurs ?
C'est mal ?

——- —' * -—<agp>—- ~ .

LE BROUILLABD

A Mademoiselle ***

Tu venais à la dérobée,
Toute craintive, à petits pas.
La nuit était déjà tombée,
Et, pour que Von ne te vît pas,

Le Ciel éteignit les étoiles.
Phébé pâlit discrètement,
Et le brouillard prêta ses voiles
A notre mystère charmant .

j Aussi, dans ce nuage humide,
Nous côtoyant, mais sans nous voir,
Auprès de nous, passait rapide,
Le monde comme un spectre noir.

Tu me racontais tes alarmes
El tes craintes de tous les jours,
Et tes yeux s'emplissaient de larmes
Et le brouillard tombait toujours.

Il l'inondait de gouttelettes,
Mignonne, quand je te parlais,

Et changeait en riches aigrettes
Tes boucles de cheveux follets.

Et je ne sais, je te le jure,
Dire ce que j'aimais le mieux,
Des perles de ta chevelure
Ou bien des perles de tes yeux.

J. VKRON.

CÉLËBeiTÊ LOCALE

M-. I>aHber*t

... Je baiserai la bottine?
De la dernière cabotine
Qui me laisserait l'approcher, t.

Ainsi chante Gavroche, le filleul de Vic-
tor Èugo. M. Dalbert fut ce Gavroche, l'en-
fant gouailleur et sceptique n'ayant qu'une
passion vraie : celle du théâtre et dissimu-
lant, au fond du cœur, quelque amour in-
sensé pour la jeune première à la mode.

Comme Dalbert , j'ai été ce gamin du
faubourg parisien, lisant à dix ans les jour-
naux de théâtre, me pâmant devant les
charges de ce pauvre Gill, qui représen-
taient si souvent les héros de la scène.

Les coulisses ! mot fabuleux, il m'attirait
comme tout ce qui est mystérieux. Une ac-
trice ! mot étrange qui me grisait comme
tout ce qui est fantaisie. Je voyais ce monde
du théâtre à travers un prisme enchanteur.
Parfois, furtif, j'attendais derrière l'Am-
bigu ou le Gymnase la sortie des acteurs ;
des ombres qui passaient rapides, envelop-
pées dans de grands fichus de dentelles :
elles ne posaient point ; elles ne marchaient
point, à mes yeux leurs petits pieds ne tou-
chaient pas le sol. Ce n'étaient pas des fem-
mes, ce n'étaient pas des fées, ce n'étaient
pas des déesses : c'était tout cela et plus
que tout cela : c'étaient des actrices. Et je
me disais : avec le geste superbe de Mélin-
gue tirant sa rapière : * Par le sang Dieu !
J'serai acteur !... »

La destinée m'a faussé compagnie, je
ne suis que Daubruck.

Dalbert était de Paris, et de plus faubou-
rien ; l'amouc de la scène, la passion du
théâtre t'avait mordu au cœur. Ses parents
sn avait fait un modeste calicot ; il se mou-
rait d'ennui dans le magasin somptueux
3Ù, de par l'autorité paternelle , il faisait
des paquets et mesurait des rubans. H son-
geait que le hasard est cruel, et que c'était
grand malheur de végéter derrière un
3omptoir, quand on serait si beau sur la

scène. Parfois, sous le prétexte de cher-
cher un article, il montait sur ce comptoir
de chêne, poli comme une glace, et là, de-
bout, les bras croisés , il dominait la foule
houleuse, et sa voix prenait des inflexions
amoureuses, graves, plaisantes ou sévères,
pour annoncer simplement du madapolam
extra fort à 3 fr. 75, ou un coupon avanta-
geux de lustrine à treize sous.

Dès que le magasin était fermé, il cou-
rait au Châtelet, à la Porte-St-Martin ou
ailleurs ; il figurait : c'était entrer par l'es-
calier de service. Bah ! disait-11, on peut
bien prendre l'escalier quand on ne des-
cend pas des croisés Un jour, il eut une
ambition, une ambition insensée : être
acteur aussi, parier à sa majesté le public,
mourir d'amour pour une femme maquillée,
ou passer sombre et farouche, traiire de
mélodrame ,. au milieu des imprécations
bruyantes des jeunes filles sensibles qui
croient encore que c'est arrivé.

Un ami l'avait présenté au directeur du
petit théâtre des Batignolles. Drôle, es-
piègle, futé,, sa mine plut ; lïmpressario
lui dit : « Viens toujours, nœis verrons. »
Je crois bien qu'il verrait et qu'il verrait
quelque chose d'étrange, de pyramidal, il
verrait Dalbert. Ah ! les autres n'avaient
qu'à se bien tenir, messieurs de la critique
pouvaient préparer leurs plumes, leurs
belles plumes d'or qui font des éloges. Et
fort de cette parole : « Viens toujours, nous
verrons !» Il arpente les rue« de la cité, ne
daignant point regarder les passants, sau-
tant les pavés, effleurant les ruisseaux, dé-
vorant le chemin, plus léger qu'Apollon le
jour où il posséJa la lyre. Paris, il te te-
nait, tu lui appartenais, il allait lui, Dal-
bert Roger, Roger Dalbert, te faire rire, te
faire pleurer. Et sa main, qui faisait des
gestes insensés, qui décrivait dans le vide
des ellipses étonnantes, semblait semer,aux
quatre v,.-nts de l'esprit, les étoiles de son
gousset.

Il plut au petit théâtre des Batignolles,
devant ce public bon enfant et point gâté,
pourtant. On le remarqua ; il reçut même
d'une blanchisseuse de fin, un billet doux,
débordant de tendresse, un soir qu'il ve-
nait de jouer le rôle, de Georges dans
l'Abîme. La critique n'avait pas encore
daigné s'occuper de lui, et ma foi ce fut
avec délire qu'il parcourut ce messager
brûlant, comme un fer chaud : « Vous êtes
bo, o. enri. Joséphine chez madame Bur-
nel, rue des Dames au troisième, Quel-
que foi je oui seul... » Depuis, Dalbert a
eu les plus brillants compliments tombés
de la bouche des plus grands critiques, dans
les journaux à la mode. Jamais il n'a res-
senti une émotion pareille à celle qu'il
éprouva ie soir, où, acteur comme un Fré-
déric Lemaître, il voyait, mourant d'amour
pour lui, une blanchisseuse de fin.

DesBatignoll.es, il alla à Montmartre:
c'était changer de théâtre, ce n'était pas
changer de gloire, sa renommée tournait
autour de Paris, icomme le chemin de fer
de ceinture. Il voulait mieux. 11 suivit les
cours du conservatoire, il entra dans la
classe de Régnier, l'excellent maître qui
fit tant et de si bons élèves.

Il profita si bien qu'au bout de trois ans,
il entra au Gymnase, il y passait presque
effacé, il fallait lutter contre des renom-
mées toutes faites. Puis la vie était pénible,
il n'avait pas des appointements de ténor.
La scène lui laissait des loisirs, il les em-
ploya en s'adres^ant à la peinture, il avait
du goût ; une palette sobre mais originale ;
de telle sorte que les sourires d'un art lui
faisaient oublier lesidrmes de l'autre et il
passait sa jeunesse entre ces deux affec-
tions qui étaient deux idéals.

Du Gymnase il passa aux Châtelet, où il
resta 5 ans avec des fortunes diverses. A
l'époque de la guerre, il partit à Bruxelles.
Il s'engagea aux Galeries St-Hubert. Un
deuil l'y frappa ; sa première femme s'y
brûla vive, en pleine scène. Le feu de la
rampe s'était communiqué à sa robe. Dal-
bert en éprouva une douleur violente. Il
quitta Bruxelles et revint ? Paris, où le
Gymnase , le théâtre de ses débuts sérieux,
lui rouvrit se3 portes pour quatre ans.

Il y créa nos Alliées, Le Démon du Jeu,
et en 1877, Dalbert devenait lyonnais. M.
Aimé Gros dirigeait encore les théâtres
municipaux^

Inconnu, il ne l'était point pour nous. Un
an, auparavant, il avait traversé notre cité
avec une troupe de passage : il jouait, si je
ne m'abuse, le rôle de Clarkson, de l'Etran-
gère. Il y fut remarqué applaudi et quand
il revint en 1877 , le souvenir de sa courte
traversée lui donnait déjà droit de cité.

Séduit par la sympathie du public lyon-
nais, il consentit à signer un engagement
avec M. Aimé Gros , et le 1er août 1877 il
débuta aux Célestins, dans le Demi-Monde,
de Dumas fils. Il fut le premier jour ce qu'il
est aujourd'hui ; un acteur consciencieux,
observateur scrupuleux de la pensée des
auteurs. Elégant et homme du monde, jus-
ques dans ses moindres rôles, c'est l'artiste
aimé du public ; le succès l'a fait lyonnais.
Il semble que les Célestins , Gerbert et lui
soient les trois points d'un triangle artis-
tique.

Il dit abandonner la scène pour l'admi-
nistration; nous n'en croyons rien, du reste,
ce serait grand dommage ; talent oblige;
Lyon n'est point si riche en sujets remar-
quables, pour cacher derrière les portants
de ses théâtres des artistes de cette valeur.

A la ville Dalbert est un homme char-
mant ; un peu américain, par exemple ; vif,
brusque ; d'une vivacité qui n'éloigne point
et d'une brusquerie dont on aurait mau-
vaise grâce à se fâcher.

Dalbert est professeur au Conservatoire ;'
c'est un grand bel homme ; ses cheveux
sont châtains, sa physionnomie est ouverte;
il a beaucoup d'amis ; ses ennemis, je ne
les connais point.

Il est marié ; il a deux fils, qu'il ne met-
tra jamais au théâtre : je ne saurais l'en
blâmer ; les couronnes d'or ne sont, après
tout, que des couronneg de carton.

Professeur, peintre et acteur, il est quel-
que chose en tout ; il n'est point ennemi
d'une douce gaité ; il se confie volontiers
aux amis -- il ne tait rien que son âge ;
une coquetterie qu'il faut excuser : les fem-
mes sont si drôles.

DAUBRUCK.

UNE RÉPONSE
Esther a un protecteur, ce protecteur

nous écrit et il signe tout simplement et
comme si c'était la chose la plus naturelle
du monde : L e Protecteur d'Esther.

Ce titre seul suffit pour que nous n'in-
sérions pas sa lettre; nous ne pouvons

pourtant nous mettre à la disnovr
tous les protecteurs de toutes ces ni " 4

Le protecteur d'Esther nous iniuri 8-
« que nous n'avons pas pardonné à l ar°f
« à Esther, qui n'a pas tous les torts u H
« perdue par sa tante. » >>!*%

Il nous reproche de n'avoir point
sous silenco certains faits. « Quels ? '^
Il ne sait. #

 a"$?,
Et là dessus il nous dit que nous sn

pornographes et qu'au lieu de '&^
vjce nous l'encourageons. lr !t

Ainsi, faire la silhouette d'une fin
brasserie et ne pas lui pardonner ses !• ^
c'est faire l'éloge du vice ; c'est \t 1{\
rager. en<%

Si le protecteur d'Esther n'est pas „„
légien imberbe, nous en serions surôy 1'
n'y a qu'à cet âge heureux où l'on uent "
de la même plume, et dans la mêmenh !
reprocher à un écrivain qu'il est tr , 
vère parce qu'il est trop clément. " s"'

Retenez bien ceci, Monsieur," nom
nous soucions de personne ; nous fai t!
notre besogne sans faiblesse. Si Margot01'
veut pas être sifflée, qu'elle se cacao

Quant à l'épithète de pornograplie
la renvoyons à qui de droit, nous âui
sommes les protecteurs d'aucune vl % <

NESTOR *'

ÉCHOS
DE

LA PROVINCE
Saint-Etienne

Pois Gourmand, Gazomètre, Produit CluV
ques, occupent depuis quelques jours tout»!'
jeune bicherie stéphanoise.

Nous avons aperçu Gazomètre à une desd'
nières représentations de la àlaseotte, ]a y
petite aurait bien pu se faire payer un fi,'
teuil par le vieux monsieur qui : était aurai
d'elle. m

L'Anglaise était aussi dans une log« l(|l
«ne ses amies qui avait un grand chapeau bU.
Pelle anglaise, vous n'avez pas de tenue etbk
peu de goût pour votre toilette ; nous n'aimou
pas ce chapeau à plume verte; un peu nsoim
d'économie ,< t'plus de tenue.

Rue d<i la République, près la rue Brossati
nous avons entendu deux messieurs dont. P» t
disait à l'autre que le Bavard se moquait djlti' !
le Bavard ne se moque de personne, ilditij
vérité et c'est tout. Si nous avons un conseil
donner au monsieur le plus jeune des dem
c'est de ne pas retourner :hez Eug..,, son «. '
gent est bien mal placé ; si quelqu'un se moqii
de vous, c'est elle. Combien de fois avez-yo»
trouvé la porte fermée pour vous, quand elfe
était ouverte pour d'autres.

Nous serions curieux de savoir si Eugénie»
sortira pas bientôt les papiers qui «ont à ses fa-
nôtres en guise de rideaux. \*

Je ne suis pas myope, je ne suis pas soœj,
Je regarde parfois autour de moi et voiei ceqnt :
j'ai vu, ce que j'ai entendu :

Mariette, de Barneix jure à tout le moue
qu'elle n'est pas enceinte et traite votre rédac- '
teur de faussaire.

Bile a résolu d'assembler le conseil, j 'allais [
dire municipal, médical.

D'ailleurs, une raison qui me fait croire àatt
erreur de votre fait, c'est que la divine micoi- I
naise boit toujours beaucoup.

Les voyages et les absences ont réussil
Marie. Elle a trouvé, avec un nabab la porte*
la bra série. Je l'ai aperçue hier très-croial-
lante, avec un chapeau-mâle et faux-to i
rière.

Loulou est inabordable et retenue pour fi
jours*

La Maison-Dorée est bien montée en bonnei
pour le moment. Esther joue au billard*en fai-
sant fausse queue et u» nez à votre correspond
dant.

Eugénie ne faisait guère dans la rue. Eilei
tant affaire à domicile :' heureusement, sa sœffl
Magdeleine l'aide dans ses travaux de culiotièra,
Eugénie est une bonne sœur et Magdeleine est
do toutes les parties que lui refusaient et soi
âge et sa beauté.:

A propos de Magdeleine, nous possédons uni
Magdeleine de Roanne, qui fait de profondes •
promenades entra la Maison-Dorée et Berneii
avec une amie qui ne parle pas franc.

L'autre jour, avec le renfort d'une Victorine,
elle faisait beaucoup de bruit devant les maisons
du cours St-André.

Je viens de rencontrer une vieille, qui répon»
au nom d'Anaïs et qui sert de maman h «M
jolie blonde, naguère blanchisseuse. J'ai Pfl!
des renseignements au perruquier du coin, f
m'a appris que j'avais affaire à une marohu*!
de nicotine. J'ai eu peur de m'empois.'nnet"/
j'ai pris la droite.

A ce propos, votre correspondant, mal*
seigné peut-être, no vous parle que d'unejo»
et belle paysanne au sourire provoquapt, co*
d'une toque et d'une grande visite noire, t» 1 f
trouve à Marengo les jours de musiqua f*j [
théâtre, le soir de la Mascotte, avec une vie»' -
duègne, propriétaire, mère et bonne, tout»

fois.
Drôle, la musique de Marengo. J'y ap«rff

l'autre jour, une ex-cuisinière de Lyoa< m •
gris ici avec sa bonne. On y trouve certaine ' i
gurante du théâtre avec un waterproof ja«n«
des joues roses, avec une amie qui a on
nez, grand et pointu. , aJ

Je n'ai pas encore pu savoir le nom de
grosses catapuleuses, sans doute deux sffl '
belles femmes ma foi, mais ornées de 3oP
temps. Je vais aux renseignements. _ j,

On m'annonce, aux dernières niinuj es, j
passage et le lancement»d'une jolie blonde,
guère marchande de journaux.

Je vais aux renseignements.
VoEI"

Pourquoi la gentille Esther B..., cette ^
vente de Cambrinus, n'emporte-t-elie P*^
de deux chemises lorsqu'elle fait un voysii
huit jours en Auvergne?

Réponse s. v. p.

Privas ,,,- ;
Nous prions nos correspondants de cet te ^

de ) ous faire parvenir leurs lettres, 6, P1

Terreaux. f

Valenoa ^
Le plus grand événement valentino'»^ j,

sans contredit, la dislocation compte» ^
bande joyeuse. Il se faisait temps, car i ,^n(ait
quelques-uns de mûrs, et, probablemen 1tt
fallu aller au-delà de l'Ardèche P°"

r
(lécidé i

une moite. Aussi, ces futurs anges °nI s co>'
l'unanimité, qu'ils/ renouvelleraient ' t de"
sommations, chez le beau-frère du serp
Loire, une seule fois par trimestre. •• , fln$s«'

La raison sottiale sera changée, I» ^ n'c»
rieuse n'ira plus chez madame M°lc3U pre^ rl
sera pas fâchée et ils auraient bien ai ̂ nii
cette terrible détermination au m0,

fera9 f
jours plutôt. Ce cher Oscar, il n eJ* séfieus' <>
d'autre, usais espérons que la banae ]ar6p-
mentiras pas, où le Bavard est la P
pelar à l'ordre.

Pourquoi la petite Titine, rend: eH«
quemment des visites au Petit glaçio . -u ,

Nous lui conseillons pour l'avemr da^
nir de 25 centimes, car le correspond ^ 0jp
vard ne pout épuiser ses ressources
des bocks.



LE BAVARD DE LYON

La pâle Janie pourrait-elle nous dire, pour
quelle cause elle stationnait en compagnie de
l'ancienne repasseuse de Romans, jeudi soir, à
huit heures sous la marquise du café de la
Bourse.

Toute pierre qui roule ne ramasse pas mous-

se.

On nous prie de demander à la belle Hélène,
quel est le but de sa nouvelle installation, fau-
bourg Saunièie. Serait-ce sans doute, que le
capitaine au long cours, l'a supplantée à Lyon..

Charlotte Corday ainsi que Joséphine, sont au
désespoir de s'entendre calomnier parle Bavard,
elles parlent même de réduire en pous... sière
le correspondant du Bavard.

Mais que ces biches cherchent bien; car avant
d'être pulvérisé, ledit correspondant raconterait
une petite histoire ainsi intitulée : Sons un pa-
rapluie.

Jo vous recommande spécialement cet arti-

cle :

 , , , 

Suivre les femmes sur un boulevard:
Opération grotesque équivalant à jouer 'àqui

gagne pord.
Oui, en effet, cette manie ne vous vaut que

des camouflets, si l'on s'adresse à des femmes
«e ce nam, ou, si lVn réussit, la victoire rem-
portée sur de malheureuses créatures est un dé-
sastre, et l'on est en réalité prisonnier de sa .
capture. ,

Exemple : l" cas. Joli pied! Tournure sémil-
lante!.... Je n'hésite plus.... Pourtant hier, j'ai
fait huit lieues et demi pour rien à la poursuite <
de... N'importe 1 De la persévérance... Hum ! ,
On presse ie p*s !... Je suis encore moulu de .
mes pérégrinations de la veille... Aïe !.... Avec j
ça des bottines neuves..,. S'imagins-t-on qu'on
court ainsi ?... Ouf!... Me voilà près d'elle... j
Madame... Je... 35 ans !... Boum 1... Pardon, ]
madame, c'était la reine, Bacarst.... Pourriez-
vous me dire à quelle heure se ferme le théâtre j
Guignol?... Il est stupide mon prétexte ? .. Elle ,
a bien les 40 ans.... Dois-je avoir l'air idiot ?...
Sauvé ! Elle est sourde !... <

2° cas : Joli pied!... Tournur* sémillante!... i
Je n'hésite plus... Ma mésaventure de tout à j
l'heure devrait cependant.... N'importe!... Ma-
dame!... Bon!... La course qui recomsience....
Cette fois, elle est adorable !... J'ai aperçu 'un
coin de joue.... Quel pas!... Depuis que les
femmes s'adonnent à la 'gymnastique !... O Paz!» ,
Sois maudit!... Je crains d'avoir un commence- j
ment d'asthme, ma parole, à force de. Madame!.. «
Elle est essoufflée ; non... Elle rentre chez Alli- c
bert... Madame!... Hôihi Patatr*c!. .. Quel souf- c
ftet! Le nabab!... Monsieur vous m'en rendrez ! c
C'était Lucie... Mo voilà encore un duel sur les <
bras et ma joue qui enfle !... Rentrons dans un
café, je me bassinerais!... >

3» cas: Joli pied!.. . Tournure sémillante !... 1
Je n'hésite plus!. ..Que voulez-vous, c'est plus
fort que moi... Le hasard me doit bien du reste
une compensation... Madame!... Elle est tris-
te !... A la bonne heure!... Celle-ïà marche un
pas raisonnable!... Madame!... Vous voir et
vous aimer!... Elle se retourne !... Elle sourit..,
Des perlesl.. . Sa bouche exquise a murmuré.... c
Hum ! Qu'a-t-elle dit? Payes-tu la choucroute <
chez Barde?... J'ai bien entendu... O décep- t
tion!... Jo reconnus Louise Merlan. j

Je m'arrête lecteurs, ce spécimen doit vous
donner un aperçu de ma première pensée en cet i
article. <

1/4 O K C. i

i« La Reine Baccarat va très-souvent aux
Granges, ou plutôt à Guilherand ; serait-elle à J
la tête de l'exploitation de la carrière de Crus- (

sol? J
Prière de nous renseigner, car le Bavard, au- J

rait à lui faire une forte cemmande de pierres
de taille.

2« Depuis quinze jours, une nouvelle étoils i
filante s'est abattue sûr notre ville ; elle foule i
l'asphalte de nos boulevards sans pouvoir trou- ]
ver un nabab sérieux. Elle n'est, pas inconnue ]
aux habitués du café R... 1

Voici son signalement : j
Taille* : i m. 55-
Yeux : bleus. <
Figure : fine et jolie. <
Taille : serrée. i
Elle porte une toilette élégante; elle paraît (

avoir 18 ans, et répond au doux nom de Louise.
Avis aux amateurs ! <

.Et comme début de cette jeune cocotte, nous <
lui demandons ce qu'elle faisait mardi soir à 8
heures, en compagnie d'une de ses collègues (
dans le canal situé près du café Métry. . 1

Voulait-elle prendre un bain. <

Nos deux inséparables «unies, BlancheetAnaïs,
viennent de nous quitter, on nous assure qu'aile
sont parties pour Nice, abandonnant complète-
inenï leur travail pour une position bien plus
brillante.

Elles «ont vivement regrettées toutes deux, 1
car elles étaient asiez spirituelles et charmantes .
pour se faire admirer, toujeurs toilettes de très .
bon goût, et surtout beaucoup de chic.

Nous invitons donc le financier «t le vélocipé-
diste Tournonàis à nous les faire revenir au
pins tôt.

Tain. !
La grande Claudine voudrait-elle bien nens <

dire pour quel motif elle est si inconstante à f
son nabab suisse. C'est très mal à vous petit* de <
profiter de son absence.

 i

Célie, la grosse boulotte, ferait bien de chan- (
ger de costume. Implorez donc votre vieux pro- ,
tecteur Tournonàis. •

Tournon
La grande Magdeleine, dite Tête de Singe, j

pourrait-elle nous renseigner sur ce qu'elle va
faire tous les soirs sous les sombres allées du
quai.

On n< na a dit que c'était pour supplanter Ma-
rie la blonde, qui n'est pas revenu de Notre-
Dame de Délivrance.

Que dira donc de vous Cœur de Lyon, pour le
récompensor par tant d'infidélités, <

S ' i

Grenoble

Nos demi-mondaines sont à 1* recherche de
ces deux diablotins qui se sont permis de dévoi- i
1er leurs farces. Elles avaient nommé une com- 1
mission d'enquête chargée de découvrir vos cor-
respondants, mais le silence du dernier numéro i
da Bavard leur a fait ajourner leurs projets, i
Nous vous prions d'ajouter les quelques réussi- ]
gnements qui suivent aux indiscrétions de notre
dernière correspondance, que nous espérons s
lire dans votre prochain numéro. j

Nous nous demandons ce que peu: chercher
Berthe ; nous ne pouvons faire un pa«, soit le
jour, soit la nuit, sans la rencontrer. Berthe, i
cherchez-vous un nabab ou les correspondants 1
du Bavarda... Si c'est un nabab, nous vous plai-
gnons, car vos rides n'attirent guère , et votre j
caractère bien cennu ne peut qu'éloigner de i
vous ceux qui ne tiennent en rien à faire con-
eurrence à votre maître tailleur (pour la Ion- ]
gueur du bois). Si c'est nous que vous cherchez,
vous usez bien inutilement vos savates. <

Et vous , charmante dame qui accompagnez
sans cesse Berthe d^ns ses pérégrinations, son-
gez que vous êtes sous le coup de la loi, Vous î
feriez mieux de rentrer au domicile conjugal et
de ne pas vous exposer à vous voir jeter à la
face l'épithèta d'adultère.

% DIABLES O TAIN.

Nos petites de Grenoble se plaignent amère-
ment de ce que vous les avez oubliée dans votre
dernier numéro.

Louise de la brasserie Belge surtout est dans

r toutes sos fureurs. I

s II est vrai qu'elle n'a pas de chanee ! Chère

t Leuise, caîmez-vous, des jours meilleurs vien • j

t dront. Surtout ne courrez pas tant le soir, car ;
si votre nabab savait les tours que vous lui jouez, j
pourrait bien une fois sortir de l'hôpital vous ^
dire zut!... et alors que fer ez-vous? Vous savez 1
bien que c'est le seul amant que vous ayez pu j
conserver quelque temps!. . . Allons, un peu de e

i patience et surtout faites-vous moins remarquer, <]
Un dernier conseil. Ayez, très chère Louise, (j

' un peu plus do grâce, quant de- clients vont à la
brasserie, qui a l'insig ie honneur de vous abri-
ter ; on dirait que leur présence vous déplaît ;

, je comprends parfaitement votre amour pour la
'garance, mais si le métier da bonne de brasserie

; ne vous plait pas, de grâce, il n'y en manque pas I
d'autres. \

Marie (Fourneau), du Canoal, a promis d'être v

plus sérieuse à l'avenir. Son œil va mieax. At- l

tention, Marie, si vous retournez voua faire po-
cher les yeux, le Bavard parlera et il en sait T

long.
Il paraît que la femme à moustashe est dans JJ

ses meubles; nous avons eu le plaisir de la voir ''
jeudi au théâtre a>i compagnie de deux de ses T

amies, aux feuteuils, s'il vous plaît ! . . . mais, n

ehères colombes, ne riez pas si fort, car tout le P
monde vous remarquait, et l'on aurait pu croire e

que vous aviez rendu une courte visite à Cam- 6

brinus. '
Nous conseillons à la Villara de L»n« da se

seigner sérieusement car sa* fon«is commencent
à baisser. e:

IairoTï». t

J'enj-»g«rais fortement la grande Clémence
de chez Savoy, une ancienne bonne de la brss- y<
série Suez de Lyon, que, si elle tient à conser-
ver ses ingrédients de toilette, de ne pas laisser n
pénétrer chez elle, plusieurs jasnes gens à la sl
fois, car bouteilles de Lubin et de Bully, iraient yj,
probablement retrouver la boite de poudre de a.
riz. pPour d'amples renseignements, Clémence peut je
s'adresser au Bavard, qui certainement l'enver- c,
rait Caserne Très-Cloîtres. i,.

Mettez ce conseil à profit, chère amie, sans
cela, le Bavard pourrait se permettre de racon-
ter une histoire qui s'est passée le jour du dé-
part des conditionnels du 2« d'artillerie.

BOULEDOGUE.
le

~ d(
Mathilde est une antienne bonne de chez Per- . t;

tuiset et de Perronnet; cette charmante enfant <j(
ne peut s'empêeher d'aller dans les brasseries, c(
et cependant elle a un monsieur sérieux, aussi n'
c'est pour cela que je l'ai vue vendredi dernier, re
entre 9 et 10 heures du soir à la brasserie Savoy, q,
entourée. de 4 ou 5 jeunes (c'est peut être pour p,
devenir vélocipédiste). c(

Méfiez-vous, chère enfant, car si monsieur sa- cl
vait ça, il pourrait quelquefois se fâcher, et vous
laisser, comme l'a fait un baron de Lyon.

BOULEDOGUE.

—————— l'S

Vienne , \l
La jolie petite brune, aux yeux gris, assez fa

connue à Vienne par grand nombre do jeunes à
gens, pourrait-elle nous dire pourquoi elle
soupire si fort en passant devant certains ma- ai
gasms. la

Est-ce qu'un bel officier de l'armée active ou
un jeune drapier lui conviendrait? C'est ce
qu'elle nous a assuré samedi soir en buvant, une „
absinthe au comptoir Raffin, sur la place de
l'Hôtel-de-Ville. Qu'elle se méfie, ee jeune ^
blondin, convalescent pour la moment d'une t0

jambe encore malade, fréquente les coulisses, et ..
de plus encore, est un grand intime aux deux .
petites Jenny et Maria, qui paraît-il, sont très VI

jalouses et parlent de se venger. sc

— P
Nous avons eu, hier soir, dans notre ville le di

plaisir d'entendre quelques bons acteurs. Aussi ri
ne vous en dirai-je rien, assez d'autres sans moi'
vous donneroat le compte-rendu de la pièce, di
Mais si j'abandonne la scène, il me, sera bien
permis de jeter un léger coup-d'œil sur l'assis-
tance, et comme d'un autre côté, je ne veux pas
vous ennuyer trop longtemps, ce sera vite fait.

Laissant donc de côté les fauteuils où j'aper-
çois toute la vieille garde commandée par Louise n
Crépillon, dite bœuf-gras, (Annette Huet, pro-
nonce beû gras); nous entrerons immédiatement
dans la loge N° 4.

Par exemple, me voici embarrasse : 4 paires ^
da prunelles se fixent sur moi. Par laquelle-
commencer ? 'j

Cependant, cernme les convenances exigent £(
que l'on céda le pas aux étrangers ainsi qu'à
l'âge, c'est par Joséphine, et sen amie Louise, (j |
dite la Fauvette, que je commencerai. Rien à ^
dire sur leur tenue, je demanderai seulement à
la dernière, depuis quant les petits oiseaux de ^
son espèce fent concurrence à la tourterelle à ,
collier ; et puis, je leur reprocherai à toutes les j
deux d'avoir rendu ma tâche difficile en parlant cj
une langue étrangère (les mauvaises langues j,;
disent même que c'est du patois.) J'ai cru pour- g£
tant comprendre qu'elles avaient oublié leurs
tabatières, l'un sur la table à ouvrage, et l'au-
tre sur un meuble beaucoup plus intima. i.r

Puisque j'ai parlé de tabatière, Annette Eluet
m'en voudrait, si je ne parlais pas d'elle. An-
nette, m'a-t-on dit, commence à remontrer sur •
l'eau, elle se paye des loges, tandis que son
protecteur, par compensation sans doute, ne °
s'offre «pue des places au parterre. Je la vois en- "
core inspectant la salle et lançant à son bien- *
aimé, obligé «le lever les yeux, des sourires de „
chatte.

Vous allez peut-être dire que je suis un ser- '
monneur, mon Annette, deux petits conseils. No j
reniflez pas si fort en prenant du tabac, vous
dérangez vos voisins, et surtout ne TOUS appu-
yez pas sur les genoux dé ceux qui sont der- P
rière vous, vous pourriez sans la vouloir les
compromettre.

Une question en finissant.
Pourquoi n'avez-vous pas offert une prise à la '

Fauvette ? _ a

Comme je ae connais pas la quatrième per- j
sonne, je termina vite ma trop longue lettre.

Un type du GABCHON. > c ,

_ d
c

Une des personnes les- plus remarquables de e
da notre demi-monda viennois, la belle Céline, v
est depuis plusieurs jours dans la plus noire d
tristesse et je m'aperçois que votre journal or- d
ninairement consolateur des afûgés, n'en fait b
nulle mention. e:

Je m'empresse de vous faire part de ce n
triste événement, heureux si je puis apporter un cl
léger soulagement à ce profond désespoir. q

Céline est restée pendant toute la représenta-
tion de dimanche, au théâtre, la 1ête dans ses le
mains, et n'a pas bougé une minute, si ce n'est b'
pour passer son mouchoir sur ses yeux rougis, e

Changera... Changera pae ... murmurait-on ri
autour d'elle, mais la belle ne changea pas. . . de p.
position. p;

Son nabab aurait-il changé la sienne ? q
Où allait-elle si vite lundi, dans l'après-midi ? m

Allait-elle demander conseil à la coiffeuse de
Pont-Evêque ? s«

Dans ce cas, qu'elle veuille bien lui faire une v<
petite commission dî notre part, à sa prochaine
visite.

Priez cette « vieille » amie de se brosser un
peu avant de rentrer le lundi, de bon matin.

Elle est toujours enfarinée... En pincerait-
elle pour un garçon meunier?

Amour. . . et boulangerie, croyons-nous. b!
Peut être pourrai-jo vous donner des solutions Sl

la semaine prochaine. ei
Hector de MIOLAKS. à

La belle, pour ne pas dire vilaine, Marie M. a;
(dite Sirocco), à la lecture de l'article que nous b
lui avons consacré dans le Buvard de jeudi der- ci
nier, est entrée dans une colèro bleue; elle ne r<
parlait rien moins que d'aller souffleter la ré- p
daction du Bavard sur les deux joues. c

H Messieurs du Bavard, vous n'avez qu'à vous

bien tenir.
' Belle petite, nous vous prévenons charitable-
• ment que si. vous vous permettez de nouvelles
5 insultes contre ie Bavard et ees correspondants,
J nous pourrions bien nous permettre aussi de de-
' voiler certaines escapade.? de nuit, notamment
i l'histoire de la jupe et l'orgie nocturne de la
1 Marpie dont notre discrétion bien connue nous
 empêche de dire votre rentrée bien après-minuit
 dans un état d'ébriété complet et qui, nous n en ;
i doutons pas, amuserait beaucoup nos lecteurs.

_

Chambéry
| On nous prie d'insérer que Fanchette^ n'est
[ pas ce que nous aurions pu dire; elle n'a pas

insulté son chien avec un cri si perçant et c'est'
une vertu depuis la perte éternellement regret-
table de son gros ami. j

[ Elle n'a plus de force à présent que dans ses
réclames pour do nombreuses divinités dont (
nous parlerons,, et surtout pour sa Philomène,
qui couvre son édifice de Corniers. Toutefois, j
incomp%rab!e Fanchette, changez ce casque qui
ra mal à votre âge et ressemble trop à une toque, j
n'allez pus si souvent rôder autour du grand
palais eu chantant que vous avez des virginités, j
et ne vous adonnez pas à une course échftvelée
on criant. Ménagez vos expressions et parlez j
français.

— T

: . Nous remarquons aussi Françoise des Lila», j-
exhibant en plein jour ses nudités à sa fenêtre. C
Un peu plus-da convenance, ma toute belje.

Pourquoi, mon cher Rédacteur, ne nous dites- j
vous rien de trois perfections très intéressantes.

La première qui n'a rien que de très com- p
mun. Heureux bersalliers vous avez laissé des
successeurs. Virginie, guide d'un commerçant j
de l'endroit, ayant ravi son cousin et son magot, i
avalant les employés au détriment de leurs ap- Q
pointements. Que de soupirs! ! ! Héloïse ! dont,
les beaux yeox ont charmé et enlevé un superbe j
cavalier, méfiez-vous de ces airs de vierge ina-
bordable. Nous y reviendrons. ^

TAPEDRU. A

Annoaây Ç
Angèle Tête de Melon, est ïavie de voir que p

le Bavard ne l'oublie pas; elle en exprimait \
dernièrement sa satisfaction en absorbant quan-
tité de bocks, en compagnie déjeunes nababs, jg
de qui elle fait les délices. Allons, Angèie; si, j;
comme vous le dites, vous ayez soif de l'or, ce -g
n'est pas au fond des bocks que vous le trouve-
rez. Soyez un peu plus modérée, vous savez bien Q
que votre nabab n'entend pas tout ceci, et il j
pourrait bien vous quitter, surtout, quand, non
contente d'un plumet, vous voulez vous en pro- ^
curer un autre par la Champagne. j

Est-ce que Madame de la Brasssrio a la mé- J
moire d'un lièvre ? Pourquoi feint-elle de ne pas
reconnaître le charmant jeune homme qui lui ^
renouvelait leurs anciennes connaissances dans J
la ville de Pari», alors que charmante Hébé elle
faisait l'admiration et même les délices de ceux C
à qui elle servait des bocks ? C

Nos compliments à Adrienne, qui. est d'une
amabilité exquise ; pour quant à son amie, hé- £
las ! les myrtes sont flétris, les roses mortes.

La Bicherie annonéenne e*t furiease contre le ç
Bavard. Pourquoi aussi ne s'occupe-t-il plus
d'elle ? Patience ! vous aurez chacune votre £
tour.

Aujourd'hui , nous parlerons de leur reine,
Niai la brune, et lui demanderons pourquoi ses r
visites, chez le comte de la montée dp. Châtean,
sont de plus en plus rares ?... Le soigneur de la r
rue de Deume occuperait-il tous ses instants ?
Prenez garde, cher Hébé, vos nababs n'appren-
dront jamais avec plaisir ces naifs passées en E
rue Lavalette, avec les Compagnons du silence.

Jeudi prochain, nous nous occuperons des C
deux Maries les inséparables.

CAILLETÉS E
 j

Mâcon p

Maria la Boulotte, le fameux batracien en
rupture de marécages, a recours à la plate et ^
maigre éloquence de son ex-tour!ourou pour ^
casser du sacre sur le dos de ses anciennes
amies. C'est très-mal ce que vous faites-là, es- "'
brouffante mijaurée , vous ne vous rendez donc
pas compte que les personnes que vous vous "
plaisez à dénigrer valent cent fois mieux que
vous au physique comme aa moral. ^

Vous leur enviez leur sourire , je crois, votre
dépit le prouve ; veus aver, raison? elles ont le *"
«ton et la qualité de posséder un sourire sym-
pathique et modeste (car elles ont encore de la
modestie, c'est sans doute ce qui vous fait rager, TJ
chère belle) qui est exprimé sur des lèvres frai- Q
ches et roses par une bouche coquette et gra-
cieuse et qui leur sied beaucoup mieux , que \\
l'affreux rietus dont vous agrémentez votre vi-
sage lorsque vous aeeoachez une risette à votrj»
cornac. ,

Maria, toujours la Boulotte est noceuse, bas •
tringueuse, lanceuse. T

Enfla, je lui attribua tous les qualificatifs
ayant une terminaison en euse, j'en excepterai, ,,
cependant celai de charmeuse. Cette voluptueuse
grognonne, qui affsete une si grande pureté de ,,
principes, et qui est cependant plus avantageu-
sement connue à Mâcon qu'i Nanterre, s'est mis n
en parallèle , dimanche dernier au Salon de
Flore, avec 'illustre Camélia , la fine fleur de N
notre asphalte maçonnais. Elle en a transpiré §
une avec son essuie et c'était un véritable plai- m
sir que de lui voir démener ses deux clavettes, f.

Maria, toujours la Boulotte, à la manie de V
priser et ce n'est pas là son moindre défaut , je
lui conseillerais , lorsqu'elle est à table de ne T]
plus faire comme la fille du ferblantier , c'est à ^
dire de ne plus éternuer dans le saladier.

Vous feriez beaucoup mieux de vous juger r,
avant de déverser, sur de plus honnêtes filles ?
que vous, un torrent d'imprécations grossières ot
d'insinuations mensongères. J'ai à mon service p
ou du moins en ma possession une foule do do-
cumonts qui traitent de vos aventures scandai- n
danchantes et dont je suis prêt de vous en ac-
cuser la propriété. Sans être trop indiscret et T
et toujours avec une réserve habituelle , je ne
vous citerai qu'un fait, qui a trait à l'exhibition P
de votre monstreuse personne dans un atelier , ^
dont je tairais ici le nom, mais que vous devez
bien connaître. Ceci se passait au milieu d'un T
entourage de frais et adolescents minois. Vous
n'avez pas honte 1 Maria ; cet acte seul vous -,
cloue à jamais au pilori de l'indignation publi-
que.

Vautrez-vous dans la fange , croupissez dans
le vice puisque tel est votre désir, mais n'écla-
boussez pas de votre iourbe de jeunes personnes
encore innocentes. Vous ai-je touchée au cœur, .
rutilante Maria ? Permettez-moi une faible es-
pérance en ma faible leçon et à l'avenir, n'em-
ployez plus la médisance envers des personnes
qui sont d'un ordre tout opposé au vôtre : La v
médisance et l'arme des sots, dit un proverbe. '

Soyez modeste, ou si nom je parle. Ma plume T
sera inexorable et flagellera sans pitié votre ~:
vertu d'occasion. Evitez moi cette peine. ^

QUINBUS FLESTRIN.

 J

Louhans

Pourquoi mademoiselle X... et son insépara-
ble amie, battent-elles la semelle chaque jour
soos les arcades aune heure de l'après-midi et
entre sept et huit heures du soir, seraient-elles s
à la recherche de sérieux nababs ?

Si votre tenue, mesdemoiselles, était un peu
naoins provocante, vous seriez peut-être plus
assurées du succès; votre mise vous siérait très-
bien dans un boudoir ; mais en vous promenant C
pur les dalles et sur l'asphalte, vous devriez dé-, g,
rober un peu vos formes , car il y a encore des
personnes chastes parmi les gens que vous ren- *"
contrez. y,

» Je termine par un conseil à la jeune X... ne
faites pas des yeux en coulisse à tous les jeunes

. gens que vous rencontrez, votre beau brun ne

3 tarderait pas à s'en apercevoir, et alors il pour-
aait bien vous abandonner.

. UN DÉGOÛTÉ DE CES DAMES.

' . Q», —_
l

! NOS BONS VILLAGEOIS
PETITE SCÈNE BUBALE

Au retour de Paris

; M. LUCIEN ET M. THÉODORE ,

LUCIEN
Eh ben Mait' Théodore, comment qu' ça c'est

(passet
Qui qu' vot <Htes d' Paris, s'est t'on bon amuset?

THÉODORE
Ah! dam, j' vos dirais bien qu' j'en ai par su la

(taite :
La maîtresse acot pire ; ell' qui s' faisait utm'

(faite
D' voyager ench'min d' fer, et d' prendre l' train

^id1 plaisir ;
Je crais ben pour du coup, qu'ail' a d' quoi s'en

(souv'nir !
Not v'ia donc décidés, j'àrrivons à 1» gare,
Un nom bien mal choisi, c'est putôt la bagarre
Qu'onjlevrait la nommer, car c'est un baccha-

(nal
... Unn' cohu sans pareill', BU pir' que sous not'

.;..>,/? (hall'
J'avais man p'tit piquet, unn' coll'rette et deux

(eh'misôs
Pour ma femme, et pour met deux moucheux,

(pasque j' priso
J'avais la pipe au beo, je m' dirige au guichet
L'agent qui s' trouvait là, me saisit au collet :
Ou qu' vot z'allet ? qui m' dit, j'ai cru qu'il vou-

lait lire,
J' vai trâcher man billet. — vot n' savez donc

(pas lire,
Vot n' vcyet point là bas, défense de fumer?
Ah dam' que j' lis réponds, qu'est ch' qui pi ut

(s'en douter;
Quand en rentrant, ma femme s'est trouvet suf-

(foquaie
Par l'odeur du tabac et d' la pip' culottaie.
Mais c' qu'est acot pu fort, vot ne 1' eraires p'

(t'êtr' point,
Un p'tit instant après, j'aperchut dans un coin,
Not agent qui fumait tranquille sa'ncigarre,
Et qui donnait du fut à Moussieu l'chef de gare?

LUCIISN
Oui mai sitôt qui m' vit, il s'est vite esquiyet, _
J' n'avions qu' tout juste 1' tems, not criait

(en voiture,
Et pi not not guettait comm' des carricatures.
J'stions pourtant fiç'lés dans tout c' quo j'avens

(d' mieux.
J'avais man pal'tot jaune, d' la pommade à mes

(j' ch'veux.
Ma femme avait couchât san bonnet à cocarde,
Je n' sais si c'est pour cha qu' tout un chacun

(not r'garde,
Ou.pour san caracot, pour san chignon, ou bien
C qui m' déplait on n' peut pu, sa coiffure à la

(quien,
Enfin, c' n'est point sans mal, que j' montons

(dans la boëte,
Ousqu'on n' sent point le musc, acot moins la

(violette,
Qu'on on est suffloquet ; j' vot dirai qu' c'est au

(point,
Que j'erus pour un instant être au café Bé-

(gouint !
LUCIEN

C'est c'qu'on nomme un vaeon, c'est un nom
assez drôle,

Qui not vient du latin, à c'que dit l'mait d'cole.

THÉODORE

Dam s'il vient du latin, il peut bien y r'tour-
(uet ;

C'est point met j'vot jur' bien, qui s'en ira
(l'cherchet

Enfin, après huit heut de gêne et d'insomnie,
Met, man paquet, ma femme et pi man para-

tpHe
Not v'ia donc dans Paris ; quand un russet co-

(quin
Je l'ai su par après, me dis : « tiais mon cousin,
Comment va Barnabet ?» Et là d'sus il m'em-

(braehe
J'ii dis : Vot vot trompet. guettet met bien en

(fâche.
Ah pardon,, c' jst frappant, vois verriez Ber-

(nabat,
Il est aussi laid qu'vous, c'est vot' portrait

(crachet
Je m'dis c'est un farceux.

LUCIEN

C'était-il point putêt
Un voleux déguiset en Monssieu comme il faut
Car not dit qu'à Paris c'est ihsi qu'ça s'pra-

(tique,
11 aut toujours s'méfiet, ils ont tant de ru-

(briqae.
THÉODORE

Attendez, c'est pas l'tout, j'veux vai l'heure qu'it
(étail

La montre et pi 1» qeainn', pu rien dans man
(go usset.

J'veux crier au vol >ux, oui mais not gas s'es-
• (quive.

Il n'était point parti, qu'en T'ia un qui r'ar-
(rive,

Qui m'dit c'ost un hôtel qu'il vous faut, cher
(Monsieu,

Nous avons ça tout près, bonne table et bon feu,
Vous y serez fort bien, l'hôtel est renommé.
Tenez voici ma carte, à la Puce enragée.
Donnez-moi vot'paquit puis le v'ia parti d'vant
Jo m'dis à la bonn'heure, il est bien complai-

sant.
Il va nous annoncer et va v'nir sans doute;
Mais ma femm'qui voit clair m'répond : pour

(met j'en doute.
Si tu voulais m'en croir', tu causerais à l'agent.
N'en v'ià z'un qui s'en vient, il a l'air bon

(enfant.
Pourriez vous, que j'H dis, m'iniiquer une au-

(berge,
Ousqu'on n'paie point trop cher, dans l'genr i

(d'eheux Liberge,
Le ^ricoteux d'eheux nous ? Allez-vous en, qui

(m'dit,
Hôtel du Rat Fumé, rue du Cherche Midi ;
La premier' sur vot' gauch', la deuxièm' sur

(vot' droite,
La tro :sième est au bout, en faisant la pi-

rouette,
Vot vot tumbez tout «irait dans l'passag' du

(Saumon-;
L'hôtel du Rat Fumé, se trouve à gauche au

(fond.
Merci bien que j'H dis, voulez vous prendr'

(queuq'chose ?
J'vas vot z'offrir un' prise, du tout frais à la

(rose,
Oui; mais j'ai biau fouillet dans l'pal'tot, dans

(gilet,
Pas pu de tabatièr' que de montre dans l'gous-

(sef.
Le cousin en question, en faisant sa grimache,
Avait fait rafle d'tout! Qui qu'était à la plaehe ?
Vot n'devin'rez jamais! au lieu d'ma ta-

(batlièr'
J' trot ve un portrait en pied de défunt mossieu

(Thîers.
H. D. C. R.

L'habitué du café Begouin.

(La suite au prochain numéro).

AVIS
Toutes les personnes qui auraient des

correspondances à adresser au Bavard,
sont priées de les faire parvenir au bu-
reau dû journal, au plus tard le mardi
matin.

L'AMOUR

BIS DEIÏ-IOIDÂIIES

Point d'amour! et partout le spectre de l'amour.

A. DE MUSSET.

I

Ce n'est plus de nos jours, qu'on aime de
passion véritable ; aussi, l'amour, qui était
autrefois, une chose si belle et si poétique
est-il devenu, à cette heure, la plus vul-
gaire et la plus réelle. C'est une affaire
d'argent.

Aimer une femme, aujourd'hui, c'est
faire la noce avec, elle ; c'est lui payer le
Champagne, c'est se promener à son bras ;
c'est entrer dans son boudoir, c'est assis-
ter à son lever et assister à sou coucher ;
c'est lai mettre, ses bottines et lui décro-
cher son corset.

Il ne faut accuser que les femmes de cet
éM dechoses^ car elles seules sont coupa-
bles. Comment puuÎTait-il eu être autre-
ment, quand elles ont fait de, l'amour, la
faveur d'une intimité plus ou moins large,
qu'elles vendent à qui veut bien la leur
acheter. D'amour, qui vit de sacrifices et
qui sait se dévouer, ne leur en pfflez pas.
Vous les feriez rire. Il ne rapporte rien.

Chose étrange, ces femmes ont des
amants ; on sait ce que valent leurs cares-
ses, et on se laisse séduire. Combien, sem-
blables au corbeau de La Fontaine, jurent,
mais un peu tard, qu'on ne les y prendra
plus !

Des jeunes gens qui fréquentent les demi-
mondaines, je fais deux catégories. Dans la
première, je place ceux pour qui l'amour
est un passe temps, et qui ont une maî-
tresse, pour le plaisir de dire qu'ils en ont
une, si on leur demande, Au fond, ils sa-
vent à quoi s'en tenir sur les protestations
d'amour de ces femmes, mais peu leur im-
porte qu'elles soient intéressées ou non ; ils
s'en font une petite gloriole, dont ils sont
fiers : après tout, ce n'est pas le premier
venu, qui à la bonne fortune de s'entendre
dire par une jolie fille : je t'aime.

Ceux de la seconde .catégorie, sont les
inexpérimentés , ceux qui font leur entrée
dans le monde, et qui le jugent franc et
loyal comme eux. Encore dans toute la vir-
ginité de leurs sentiments, ils sont arrivés
à cet âge critique, où les passions long-
temps contenues cherchent à briser la
barrière qu'on leur opposait, où le cœur
essaie de satisfaire son irrésistible besoin
d'aimer. Si c'est une jeune fille pure, qui
allume dans leur âme le feu de l'amour, il
faut les proclamer heureux ; si c'est une
demi-mondaine, on ne peut que pleurer sur
leur sort et s'écrier : hélas ! car ils seront
trompés.

Pauvres adolescents ! je vous plains, car
votre sort est digne de pitié. Vous aviez
peut être rêvé aux femmes , pendant les
belles années de votre jeunesse ; à travers
le prisme enchanteur de votre imagination
de dix-huit ans, vous les aviez vues belles,
fidèles, aimantes. Vous les avez vu avec de
grands yeux bleus, une longue chevelure
blonde tombait en tresses flottantes sur
leurs blanches épaules , et encadrait leur
mélancolique figure; leur teint avait la cou-
leur des roses, et leurs lèvres vous sou-
riaient doucement. Dans votre enthousias-
me, vous vous étiez dit : « Si une femme,
semblable, à celle que je.vois dans mes rê-
ves pouvait m'aimer, comme je serais heu-
reux !...* Fol espoir! les rêves sont des
rêves et rien autre chose ; arrive le réveil,
ils s évanouiront comme ces vapeurs lé-
gères que la vent dissipe à l'aurore; jeunes
gens, ainsi doivent s'évanouir les femmes,
dont le cortège brillant a passé devant
vous.

Hâtez-vous de chasser leur image de
votre cœur, si vous ne voulez pas que la
sombre désillusion vienne jeter un voile
noir sur ce beau printemps de votre vie,
qu'on appelle la jeunesse ; liâtez-vous, car
la désillusion va commencer, l'expérience
sera rude et terrible , vous en mourrez
peut-être de désespoir, mais vous aurez
bien tort, car on ne vous en saura pas de
gré, car on se souviendra pas de vous, car
le soir même du jour, où votre cœur brisé,
aura été porté au cimetière , votre infidèle
aura oublié ses serments de la veille, et
rieuse insouciante, sera sur les genoux
d'un autre, à lui soupirer le mensonge
qu'elle vous soupirait naguère : « Je
t'aime. »

Oui, vous aurez bien tort de mourir pour
elles, une infidélité de leur part, ne vaut
certainement pas la peine que vous suc-
combiez à la blessure qu'elle fera saigner
dans votre âme. Elles ne sont pas ce que
vous les rêviez, leur cœur n'en est plus
un, le vice l'a depuis longtemps flétri, et
leurs formes d'ange ne servent qu'à dissi-
muleur leur âme de démon !

(à suivre) . FANPAN-LA-TULIPE
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ÏERBECK A LYON

Art délicat et charmant, que jusque-là
beaucoup avaient cultivé et que Verbeck, le
premier, vient d'honorer à force d'esprit
et de distinction : il s'agit de la prestidigi-
tation, dont Verbeck est désormais le sy-
nonyme.

Quelques mots sur cet amusant artiste
qui vient d'émerveiller le tout Paris, aux
Nouveautés du boulevard des Italiens.

Il opère en habit, comme un simple mor-
tel, et il fait des merveilles. Il a rajeuni et
transformé son art, supprimé les boîtes,
mis à nu les vielles ficelles qu'il a montrées
en riant du public. Aussi cent représenta-
tions consécutives aux Nouveautés, n'ont
fait que grandir son succès ; Sarcey, le cri-
tique, armé du temps, l'a proclamé le prince
de la prestidigitation ; Victor Hugo l'a fait
venir chez lui et lui a dit : « Il faut être
bien fort, Monsieur, pour bouleverser ainsi
les hommes du dix-neuvième siècle ! »

Il fallait être bien fort, en effet, pour
étonner l'auteur de Notre-Dame de Paris.

Ce fut aussi un succès inouï auquel
Emile Augier, Meilhac, Halévy, et- Sar-
dou voulurent applaudir.

Entre temps et dans lest entre'actes des
Nouveautés, Verbeck généreux, comme
tous les grands artistes, prêtait son con-
cours à toutes les œuvres populaires.

Samedi 17 et dimanche 18 décembre, il
nous donnera au théâtre Bellecour des re-
présentations qui seront à la fois, nous en
répondons, très curieuses et très courues.
Une belle et gracieuse jeune femme, Mlle
Marguerite, célèbre dans le monde scien-
tifique, prêtera son concours pour une sé-
rie d'expériences magnétiques.

Chronique Théâtrale

Rien qui vaille la peine d'être dit.
Cependant madame Judic à fait ses

adieux.
Elle a été gracieuse, mais c'est l'habi-

tude. Nous faisons des vœux pour qu'elle
nous revienne et qu'elle illumine encore
quelques soirs les lambris de Bellecour.

L'objet de toutes les conversations est
l'incendie du Ring Théater : un épouvan-
table malheur, qui pourrait être une leçon,
si nous étions plus sages.

Le premier moment de stupeur passé,
une fois les victimes enterrées, nous ne
songerons plus à rien, les projets d'enquê-
te municipale, les moyens préservatifs,
tout ce qui aura été mis en œuvre, devien-
dra lettre morte. La crainte s'éteint plus
facilement que l'incendie.

C'est une perspective cependant, fort
peu réjouissante que celle-ci ; aller voir
les Contes d'Hoffmann et n'en plus reve-
nir. Le maestro avait une renommée de
jeltatore qui semble justifiée. Pas tant ce-
pendant que la renommée d'insouciance
des directeurs de théâtre,

Tout prouve que si les précautions avaient
été bien prises, le danger aurait été cent
fois moindre, et que le préfet, l'impressa-
rio et le pauvre allumeur de lampes n'au-
raient pas sur la conscience un millier de
malheureux calcinés ou écrasés.

A Paris, on parle de représentations ex-
traordinaires au bénéfice des victimes. C'est
un sentiment très louable, mais n'est-ce
pas trop songer à nos voisins ? Pour Mur-
cie, nous avons fait une fête splendide, une
fête unique au monde. Aurions-nous songé
à pareille chose pour les nôtres? Est-ce que
nos pauvres ne valent pas les inondés
d'Espagne? Et ça a été la même chose pour
Chio; pour l'Autriche aussi, quelques mois
avant. L'hiver vient, des familles sont sans
pain ; notre or peut soulager des misères
françaises ; nul ne songe à nous, à nous qui
songeons tant aux autres.

Je sais bien que ces fêtes cosmopolites,
qui semblent n'avoir que la charité pour
mobile, sont un miroir à décorations pour
messieurs les organisateurs. C'est une rai-
son pour n'en point faire ; l'humanité ne
doit pas servir de prétexte à la vanité. Il y
a assez de souffrances chez nous, pour faire
appel souvent au zèle infatigable de nos
chers artistes. Et il y a 'quelque chose de
vraiment beau, à accomplir le bien qui ne
fait pas fleurir des rubans étrangers à notre
boutonnière.

Et s'il vous plaît de vous détacher de ces
sombres choses il vous reste, Miss Hélène,
une illusionniste qui jongle avec n'importe
quoi, aussi facilement que Mlle Chignon-
nette avec l'honneur, la vertu et les pièces
de cent sous.

Et enfin, vous avez cette suprême re-
nommée de déchiffrer les affiches dont M.
Bidel bombarde Nouma-Hawa.

Et vous pourez lire sur les murs l'opi-
nion de M. Bidel sur M. Bidel. Il n'est pas
besoin de dire qu'elle est toujours excel-
lente.

Ah la parade ! tout est dans la parade.
Et moi-même qui te parle, lecteur, au seuil
de ce journal, que fais -je ? la parade.

DE SAINT-SAVIN.

Un coup de vent

Bernoud a été décoiffé. Bernoud a perdu son
chapeau, ce chapeau immense, sous las rebords
duquel tant de beautés se sont abritées.

Il y aura récompense honnête à qui le rap-
portera. L'adresse est au fond et en toutes
lettres :

BEBNOUD, Photographe

8, Rue des Archers, 8

P. S. — Au moment de mettre sous presse,
nous apprenons qu'il a été retrouvé ; il faisait
le plus bel ornement de l'alcôve de Dindonnette.
Aussi Bernoud prétend-il que Dindonnette l'a
coiffé en le décoiffant.

LUCCIAM.

 Enigme

Je suis cylindre et creux dedans,

Les femmes se servent de moi.

Je suis carré, parfait pourtant.

Les hommes se servent de moi.

LE SPHINX.
— ^m»

OlaaradLe

. 'n
On n'a pas mon premier quand oh est mon der-

(nier
Mon tout presque toujours vous donne mon pre-

mier.

La SPHINX.
. —-«3>—. _^

X>istraotion

Avec cinq adverbes former 100 lettres.

E. XOU-DAG.

Le gagnant aura droi»à la prime et au di-
plôme.

Solutions du n» 35

Solution du logogriphe. — SERIN-SEIN.

Solution des mots en losange.

R

V A R

VIDER

RADICAL

RECIT

RAT

L

Solution de la charade. — DÉTRESSE

 «

Les gagnants du N° 35

PRIME
De Sincler.

DIPLOMES
Deux Diables o Tain à Grenoble. — Alpha de

Crépuscule. — Un nez chappé du bagne do
Lyon-Vaise.

Les personnes ci-dessus sont priées de nous
faire parvenir leur adresse.

N'ont pas encore envoyé leur adresse.

« Julia Fedowna », « Simbad », « Mark Dol-
phin », « Paolo ».
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Ont trouvé les solutions :
L. P. — Laguenille Canque O. de Villefran-

chs. — Kroumir et François, à Dijon. — Don
Baailio. — Gabriel de vcrtefrimousse- — B.
d 'Ouiu, — Unabruti. — L. N. et M. A. — Le
marquis Lier de Bourg. — comte Rhariant, duc
Rottin d'Euchval. — Le petit Zouzou raie su
scie thé.

Bispatto. — L. P. et sa grande blouse. —
Gointanam de Baranquilla.— La petite orgueu-

.lieuse frangeuse de la Cité. —Mazanm. — Clady-
Pauline et Gavotte. — Tramé à Romans. —
Crozier, à Messimy. — B. Ratton. — De Sin-
clers. — Le rédacteur de la Quarantaine, à Vil-
lefrai.che. — Un verseau lait, à Châteauneuf. —
I K V Kladois. — Jean Claude. — Clef ô pâtres.
— Un gone de la, rue Grenette. — Denise et sa
cousine L. Iza.

M. il d. C. d. — Ludovic et Tony . — Un Ba-
vard de Bourg-en-Bresse. — Enicas du 96° et
Tocse hein! — 1 nez pouvante des regards pro-
vocateurs d'un charmant minois à Montmerle.
— Marguerite Stoki à Dijon. — Le plus timide
des clairons des pompiers des Brotteaux. —
Mais-Niaguesse à Valence. — Duc Harden de
Serresià Mâcon. — Sidi-Boufftagamelle. —
1/4 0 k. C. à Pont-de-Beauvoisin.— Lord Logé à
Boarg-St-Andéol. — Vicomte Cros de Lubaque.

F. Ravet. — Deux amoureux sans maîtresse.
— Deux sous œufs lyonnais du Recrutement de
Chulon. — Franc sois le cousin d'Emilie à An-
nonay. — Mary Scotte. — Clacdius aimez-vous
toujours Fanny. — H. P. de la place Morand.—
Lady Rection.

Le père Pupat. — Laramé. — Une Viennoise.
— Félix Barra-ad. — Deux-Diables O. Tain. —
Un Dé Goûté de ces dames. — Le Sphynx. —
Lacape et son copain d'Annonay. — Paul Hai-
mieuxdit : Le jour.i'ons le grand-père Naux à
la Saulée. — L'Enfle la joue plate. — 1 amou-
reux de St-Georges-de-R. — D. Alcuchos. —
Zéphir. — Proserpine. — Belle-Eau-Nid. —
Léon de Civrac. — Un beau brun du pays des
recuites. — G. B. — Tevrahc. — Lady Vision et
lord Racle. — Marquis de Bourseplate. — Fat-
Alité. — Acamas. — L'Agha-Nache. — 1 Rue
Stick-Garrance, près Champagne. — Un ex-
brigadier de la 14e d'infirmiers. — K-si-mir. —
Aide-mon-Cceur. — Don Rodrigue du Crépus-
cule. — Oméga du Crépuscule. — Adamastor de
la Croix-Rousse. — Maximine quand viendras-
tu nous voir. — Des Arts-Janté. — Meaux-Riz
Sort logé à Taulignan. — Joie-Ny fleuriste de la
place Morand et ses marmites. — Racine boit
l'eau de la fontaine Molière. — 3 Fifres O. Q. P.

Edmond d'Azincourt. — Gaudissart en re-
traite. — A. Goose. — Un nain doux. — G trou
V. — Le poêle du frère Drapier. — E Pinarojus.
— Charad (sain) de Trévoux. — L'abbé Tise. —
Lecomte Delaclère. — A chille. — Dujus de la
Treille.. — Quasimodo à Pierre-Bénue. —> Mar-
quis d'Eniotna Yos de la Clémentine. — Le 174
de la classe 1881. — Un caladois en villégia-
ture au Grand-Trou avec Claudine. — Un àpoux
vanté de Tarare.

Karl Oman du crépuseule. — A Ma Riette à
mon merle. — Ory fils. — Un chat sœur. — An
riz nos blés et Jan d'eau à Louhans. — M. Aque-
miche. — Rons ans à St-Symphorien-sur-Coise.
— Mis O C d'Attive. — K T chiste. — Jean
Fylrède. — Vicomte de Gourdakirch. — Jessa
Kinfemal. — Le comte Démange.

Alpha du Crépuscule. — Philémon et Nar-
cisse.—Le vicomte de Nar dit pas Bileux.—L'a-
mant de Philo. — Mélanie des Terreaux. — Lé-
néafannilabonsus. — L'amant d'une couturière. !
— Cousin Thony à Dijon. — i A 1[2 rateur de
Marie de chez Corrompt. — Master-bey. —Bou-
bou. — 2 beaunois vadrouillards. — La bande
sérieuse du café H. de Valence. — Le Chamen
Bert.

Un sous-officier des Brotteaux. — La grosse
tête de la rue de Pavie. — L'as de fil en cinq.
— Jacques Bonnet. — Un habit tué du tour de
l'ile à Bourg. — Maitéfenestres du Cours. — Ca-
sibarit à Vienne. — Dona Itmasha El Meldo à i
l>t -Etienne. -— E. You-Dag. — Le Sphinx va- ;
lentinois.

1 laid giste D. K. —V. P. C. Sully.— E.lOOOet ;
sa bonne. — 1er amoureux d'Henriette (3me sé-
rie). — Cacatoès. — Aile Branc char à Ville- !
franche. — Constantinapolitanischedu. — D'Eu- j
mères.

Un épi scié amoureux fou d'Antoinette. — J. '
P. — 1 nez-chat P du bagne de Lyon-Vaise. — |
Un martyr de E. L. L. à Sennecey-le-grand. — '
Zeulafnéfecpur.

PETITE CÛBRES^ûp^E
D. A. Allons examiner. — Le Sphinx. Votre

nom est sorti au tirage, sommes heureux que le !
sort vous ait été favorable. — Un amoureux de. ]
St-Georges de 11. Publierons. — Léon de Civrac. -
Publierons. — Charad (sain) de Trévoux. Publi- j
erons. — Le comte Delaclère. Oui. — Gale t'as. \
Publierons. — Richelieu. Vous demandons par- I
don avions égarée, pouvez allez retirer, merci.— i
Louis Raoul. Dites nous sous quel nom vous j
l'avez gagné. ;

Le Cham en Bert. Seront publiés à leur tour.— :
Un sous-officier des Brotteaux. Merci, continuez.
— E. Tasseur. Il faut donner une adresse car

. poste reçoit pas, envoyons par chemin de fer.—
Dioa Itmasha. Publierons. — E. You-Dag. C'est
un travail de roman. — Un épi-scié. Envoyez.

Plonra. nous verrons. — d'UUopa. Réservé.
Jules D. Merci, utilisons. — Un de vos lecteurs.
C'est délicat. — Léon d'Ophinois. Nous avons de-
viné. — Xernith. Merci. — Un Abruti. Merci. — 
Gamiani. Réservé. — Sympathie. Uutiliserons
pour silhouette. — O. C. d'Attive. Merci, char-
mant. — K. T chise. Merci. — Mais Phistofailais. \
Nous relirons.

Une Viennoise. Merci, continuez. — Toratot. j
Ne pouvons pas insérer eomme cela. — Roule- '
tabosse. Merci, continuez. — Lallet. S'agit-il ;
d'une demi-mondaine. — Clovis. Merci, "c'est
drôle, — Ignotus de Grenoble. Comptons sur
vous. — Un ami de la gaîté. Merci, êtes bien
aimable,prenons note yos observations, avez rien
poste restante. — Vixé. Prenons bonne note. — ;
Nemo. Merci, continuez. — Un lecteur assidu.
Merci, continuez. — Noël. Merci, envoyez cha-
que semaine. — Chignol. Merci, continuez. —
Incognito. Merci, continuez. — Duval. Nous
veillerons à l'avenir.— Nector de Miolans. Mer-
ci, continuez. — Un type du Gauchon. Oui,con-
tinuez. — Société des inséparables. Aviez envoyez
trop tard. — Tapsidru. Bien entendu, ne noas
parlez que des demi-mondaines. — Quinbus
Flestrin. Merci, continuez, — Wn dé goûté de ces

dames. Si ce sont des demi-mondaines, conti-
nuez. — Coq. Un peu trop scabreux. — 1/4 0
K C. Merci, comptons toujours sur vous.

Don Basilia. Merci. — Saienca-Ferro. Merci,
êtes bien aimable, arrivé trop tard. — L. N. et
M. A. Publierons. — Philémon et Narcisse. Ren-
voyez. — Comte Rhariant. Publierons. — De
Cartelvivan. Merci, continuez. — Bispatte. En
voyez 1 fr. 11 ne nous rjste plus que dix numé-
ros.— Comte d'IIauteville. Merci, envoyez encore.
— Mazarin. Merci, continuez.— Poulette. Merci,
continuez. — Bidel IL Publierons, — 1 copain
à Valence. Oui, envoyez.

1er amoureux d'Enryette. Allons examiner. —
Un bavard assidu. Tiendrons compte de vos
observations. — Un lecteur assidu. Merci, conti-
nuez, envoyez histoire. — De Sincler. Publie-
rons. — Le rédacteur de la Quarantaine. Envo-
yez le lundi. — Caillettes. Merci, continuez. —
Clef o Pâtres. Merci, continuez. — M. il D. C,
D. Allons examiner.— Ludovic et Tony. Publie-
rons.

C. Tessa. Merci, continuez. — Sidi-Boufftaga-
melle. Renseignez-vous, il a été remis par notre
gérant lui-même. — Lord Logé. Envoyez. —
Pomme Damois. Pour prochain numéro. .— Vi-
comte Cros de Lubaque. Publierons. — Bouledo-
gue. Oui, continuez, merci. — Deux amoureux
sans maîtresse. Merci, continuez. — KosiM.

«Merci, continuez, — Mary Scott. Publierons. —

CHB0iiïyE-ffII|CiÈRE
Paris, 12 Décembre 1881*—.—

La situation monétaire tend à s'améliorer
sur les diverses places européennes ; de-
puis longtemps les incidents politiques
n'exercent plus d'influence sérieuse sur le
marché ; c'est- donc à la situation de place
commandant des allégements de positions
en vue de la liquidation qu'il faut attribuer
la réaction subie par un certain nombre de
valeurs. Le marché de nos rentes continue
à être peu actif, mais les cours sont fer-
mes ; on traite le 5 0/0 à 115.90, le 8 0/0 à
85.92, l'Emprunt, à 86 15.

La Banque de France est retombée aux
environs de 6.000; le Foncier/ la Banque
de Paris, le Lyonnais, la. Banque d'escom-
pte sont en réaction.

Des demandes suivies ont porté les ac-
tions de- la Banque commerciale -et indus*"
trielle à 700, et la hausse ne paraît être
qu'à son début.

Profitant de l'occasion que lui offrait la
réunion de l'assemblée générale de cette
Société, le président du Conseil d'adminis-
tration, M. Bourgeois, a donné à l'assem-
blée des assurances satisfaisantes sur la si-
tuation des affaires sociales. L'exer-
cice de 1881 ne sera clos 'que le 31
décembre courant ; mais, dès à présent
sent, on peut consater que les résultats ac-
quis sont des plus favorables et que la nou-

velle Banque suit les traditions de pru-
dence qui ont fait le succès de l'ancienne
maison Bourgeois et Gie, à laquelle elle a
succédé.

La réaction s'est arrêtée sur les Chemins
français, le Nord de l'Espagne a été brus-
quement p«ussé à 725.

Le 5 0/0 Italien s'est rapproché de 91. Le
5 0/0 Turc a de nouveau dépassé 14.

Le Suez, le Gaz, les Omnibus sont en
forte baisse sur leurs plus hauts cours.

J. RICHARD.

UN CADEAD ORIGIML

On est souvent embarrassé, à l'époque du
jour de l'an, pour choisir un cadeau suscepti-
ble d'être agréable sans tomber dans la bana-
lité.

L'ECHO, le nouveau journal de famille, dont
nous avons déjà parlé à nos lecteurs, a résolu ce
difficile problème.

Moyennant la somme de vingt francs adres-
sée au directeur de ce journal, M. HENRI GAR-
NIE»,, 4, rue de Mogador, Paris, on reçoit:

1* Un abonnement d'un an à L'ECHO, qui con-
tient douze pages de texte, dont quatre exclusif

. vement réservées à la Mode, et qui publie en
outre, chaque mois, une planche de patrons et
travanx de Dames ; .  - -•""

2- Une très élégante boite de parfumerie, sor-
tant jl^„lâ.jniusjm-EBïà^-RlMMa, la première

//pâTîumerie de Londres et de Paris, -et conten >.nt :
1 flacon de toilette, 1 flacon d'extrait pour le
mouchoir, 1 savon, 1 fUcon d'élixir dentrifrice,
1 boîte de Poudre de Beauté et 1 sachet, le tout
à l'héliotrope blanc, qui est, Comme chacun sait,
le parfum à la mode.

: Envo; gratis et franco d'un numéro spécimen.
sur toute demande affranchie adressées à M.
HENRI GARNIER, 4, rue de Mogador, Paris.

HIRONDELLES D'HIVER

Chaque année, nous recevons la visite d'nne
couple d'hirondelles d'hiver, toujours munies de
nouvelles mélodies. Ces riantes messagères sont
arrivées et portent la griffe d'un charmant séduc-
teur musical : Iules Klein. Les œuvres que n®us
adresse cottd fus l'auteur de « Fraises au Cham-

, pagne, * ont pour titre : Royal-Caprice et Par-
fums Capiteux.

Le premier morceau est une gavotte Louis
XV, empreinte du yi eux style et tèrs fraîche
d'inspiration.

Le second et une valse, un murmure mysté-
rieux qui renferme toute la confidence d'un rêve.
Le parfum du bois où l'on se promène côte-à-
côte avec sa bien-aimée, le parfum d'un air
oxygéné et vivifiant, le parfum, enfin, qui s'é-
chappe de la chevelure et des lèvres de l'amante;
tout cela porte à l'âme aussi bien qu'aux sens,
et glisse dans l'imagination un sentiment volup-
tueux que Jules Klein a traduit par des phrases
entraînantes et sensuelles. Sans contredit, les

deux perles tusdites viendront briller dans tous
les salons et formeront avec la valse chantée des
« Parfums capiteux, » le grand succès de la
saison neigeuse.

Les Boîtes à Musique
DE LA MAISON HELLER

se trouvent annoncées toutes les années à cette
époque pour figurer bientôt après comme les
cadeaux les plus appréciés aux fêtes de St-
Nicolas et de Noël. Nous demandons : Y a-t-il
rien de plus beau pour l'époux à donner à
son épouse, pour le fiancé à sa fiancée, pour
l'ami enfin? Une boîte à musique vous rappelle
des moments heureux, elle rit avec vous dans
ses airs gais, elle parle au cœur et à l'âme par
ses mélodies sérieuses, elle chasse l'ennui et la
mélancolie. Elle est l'amie la plus intime de
l'abarfdonné et surtout du malade qui est forcé
de rester chez soi. — En un mot, une boîte à
musique Heller ne devrait manquer dans aucun
salon, dans aucune bonne maison, ni k aucun
lit de malade ! —

Pour les hôteliers, restaurateurs, confiseurs,
etc. il n'existe pas de meilleur point d'attractù n
pour engager leurs clients à séjourner souvent
et longtemps dans leurs établissements. D'après
ce qu'on nous dit de divers côtés, ceux des hôte-
liers qui ont fait l'achat d'une pièce ou d'un
Orchestrion ont doublé leurs recettes, c'est poar-

quoi nous ne saurions trop engager les autres 1
taire de même et à se procurer immédiatement
un tel instrument dont le succès est inoontes
table. — A Messieurs- les curés qui eu égard I
laur état ou à leur demeure trop éloignée ns
peuvent assister à des concerts, une pièce à
musique offre une jouissance tout-à-fait ii com
parable! — Nous ajouterons encore que Je choix
des morceaux est l'ait avec un trèj grand soin •
les airs d'opéras et d'opérettes les plus goûtés'
les dansesf les plus nouvelles, chansons xawl
ches. etc. se trouvent réunis dans les 'pièces
Heller. Ce grand industriel a l'honneur d'êtr.
fournisseur de presque toutes les cours de l'Eu-
rope ; nous mentionnerons seulement que LL*
MM. le roi des Belges et lo roi de Hollande"
ainsi que S. A. R. le comte de Flandre ont'
chacun, une très grande pièce de la maison
rieller, dont les produits "rit en outre reçu des
diplômes à plusieurs expositions. A Melbourne
la maison a été la, seule de sa branche, qui ait
reçu le premier prix : soit une médaille d'argent
— Un tirage aux primes, contenant 100 belles
pièces d'une vsleur de fr. 20,000 est arrangé par
Monsieur Heller pour cet hiver, raison de plus
pour se décider à faire une commande. Prix
courants illustrés et prospectus du tirage'seront
adressés franco sur toute demande. Pour ter-
miner nous recommandons expressément de s'a-
dresser directement à -la maison à Berne (même
pour les petites commandes), car il arrve
souvent qu'on vend pour des pièces Heller des
produits qui ne le sont pas. La maison ne
tient de dépôt nulle part ? — Toutes ses
pièces portent le nom « J.-H. Heller à Berne »
imprimé.

GRAND

RESTAURANT LAMBERT
QUAI DE L'HOPITAL

Près d.o la ruo Cïiiiaotoert

Cet établissement, parfaitement installé,
sert à la carte et à des prix extrêmement
bas.

C'est le rendez-vous des consommateurs
qui veulent dépenser peu et qui ont souci
d'être servis mieux que dans les restaurants
à la mode.

21, Quai de l'Hôpital, 21

CORSETS SMS MÉCANIQUE B
té
 !

Dispensant de toutes ceintures, recon.mandés

pour l'élégance de la taille et sa souples ie.

NAUDE, Rue de l'Arbre-Sec, 32, LYON.

Lyon. — F. ARNEL, imprimeur-gérant du
Bavard de Lyon, rue Bugeaud, 8?


